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AVERTISSEMENT. 


Il  y a déjà  quelques  années  que  j’ai 
fait  imprimer  dans  ie  tome  II  des  Mines 
de  l’Orient,  une  traduction  du  Pend- 
namèh  ou  Livre  des  Conseils  de  Férid- 
eddin  Attar.  Cette  traduction , faite  dès 
l’année  1787,  avoit  dû  être  publiée  avec 
le  texte  persan,  il  y a trente  ans,  ainsi 
que  je  l’avois  annoncé  dans  le  tome  I.er 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Ce  projet  étant 
demeuré  sans  exécution , j’avois  tout-à- 
fait  perdu  de  vue  ce  travail,  lorsque  la 
publication  des  Mines  de  l’Orient  m’offrit 
l’occasion  de  le  faire  paroître.  Toutefois, 
je  crus  alors  devoir  me  borner  à donner 
au  public  ma  traduction  , parce  que  le 
texte  persan  avoit  paru  à Londres  en 
1 809,  d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
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bliothèque  de  Tippou  - Sahib,  et  par 
les  soins  de  M.  I.  H.  Hindiey.  Je  ne 
me  dissimulois  pas  à quel  point  l’édi- 
tion de  M.  Hindiey  est  fautive , et 
combien  il  eût  été  à souhaiter  qu’on 
en  publiât  une  nouvelle,  plus  correcte, 
et  d’après  la  comparaison  de  plusieurs 
manuscrits  ; mais  je  pensai  que  ce  seroit 
trop  exiger  des  éditeurs  des  Mines  de 
l’Orient , que  de  leur  imposer  l’obli- 
gation de  joindre  le  texte  à ma  traduc- 
tion. D’ailleurs,  ce  texte  n’eût  point 
été  imprimé  sous  mes  yeux,  et  c’est 
toujours  un  grave  inconvénient  : je  me 
déterminai  donc  à faire  paroître  la  tra- 
duction seulement,  et  telle  à-peu-près 
que  je  i’avois  faite  à une  époque  où  je 
m’occupois  assez  peu  de  la  littérature 
persane. 

Depuis  cette  édition  , ayant  eu  occa- 
sion de  comparer  de  nouveau  ma  tra- 
duction avec  le  texte,  j’y  reconnus  un 
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grand  nombre  d’inexactitudes,  quelques 
contre-sens  assez  graves,  et,  en  géné- 
rai , une  grande  négligence.  Je  me  ré- 
solus d’autant  plus  volontiers  à ia  revoir 
toute  entière  sur  le  texte,  que  j’avois 
sous  ies  yeux  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits,  et  qu’ayant  acquis  une 
connoissance  plus  approfondie  de  ia 
langue  persane,  je  pouvois  espérer  de 
donner  à ce  travail  une  plus  grande 
perfection.  D’ailleurs,  des  occupations 
impérieuses  et  qui  réclament  presque 
tous  mes  instans , ne  me  permettoient 
pas  de  me  livrer,  pour  le  moment,  à 
des  travaux  de  longue  haleine  ; et 
celui-ci  pouvoit  me  servir  de  délasse- 
ment, et  me  rappeler,  du  moins  de 
temps  en  temps,  à une  littérature  à 
laquelle,  par  goût  et  par  reconnois- 
sance,  je  ne  saurois  jamais  devenir 
tout-à-fait  étranger.  Il  étoit  naturel  que 
je  désirasse  faire  tourner  ce  nouveau 
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travail  à Futilité  des  personnes  qui  cul- 
tivent les  lettres  orientales  ; et,  pour 
atteindre  ce  but,  il  convenoit  de  pu- 
blier le  texte  avec  la  traduction  : j’ai 
fait  plus  ; et  aux  notes  qui  étoient  né- 
cessaires à l’intelligence  de  l’auteur,  j’ai 
joint  une  assez  grande  quantité  d’ex- 
traits des  œuvres  d’Attar  , de  Saadi , de 
Hafiz,  de  Djami , de  Schahi  et  de  Hosaïn 
Vaëz,  pour  que  ce  petit  volume  puisse 
être  considéré  comme  une  sorte  d’an- 
thologie persane.  Enfin,  j’y  ai  ajouté 
la  vie  de  Férid-eddin  Attar  , tirée  de 
l’Histoire  des  poètes  persans,  de  Dau- 
letschah  Gazi  Samarkandi , et  une  pré- 
face écrite  en  persan , pour  laquelle  je 
réclame  l’indulgence  des  savans.  On 
trouvera  , immédiatement  après  cet 
Avertissement,  la  traduction  de  ces 
deux  pièces. 

Dans  ce  poème , ou  plutôt  dans  ce 
petit  traité  de  morale  mis  en  vers , 
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Fauteur  commence  par  célébrer  la 
grandeur  de  Dieu,  les  merveilles  qu’il 
a opérées  dans  les  siècles  anciens  en 
faveur  de  ses  serviteurs  , et  la  toute- 
puissance  par  laquelle  il  dirige  tous  les 
événemens,  et  distribue  aux  créatures, 
suivant  sa  volonté , les  biens  et  les 
maux.  Il  chante  ensuite,  suivant  un 
usage  dont  aucun  poète  ne  s’écarte , 
les  louanges  de  Mahomet,  puis  celles 
des  principaux  imams  ou  docteurs  de 
sa  religion.  Après  ces  préliminaires,  il 
traite  successivement  et  sans  ordre,  des 
caractères  de  la  vraie  piété,  de  la  solide 
dévotion,  de  la  perfection  religieuse, 
du  renoncement  aux  biens  de  ce  monde, 
des  vertus  et  des  vices,  de  leurs  effets, 
et  des  signes  auxquels  on  les  reconnoît. 
Il  semble  par-tout  adresser  la  parole  à 
un  disciple  chéri  et  avide  d’instruction  ; 
il  l’appelle  son  ami,  son  frère,  et  plus 
souvent  son  fils.  Il  n’est  presque  aucun 
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des  préceptes  qu’il  lui  donne , qui  ne  soit 
présenté  plusieurs  fois  sous  des  formes 
différentes;  cette  répétition,  qui  rend 
nécessairement  ia  traduction  monotone 
et  languissante,  est  moins  choquante 
dans  l’original,  à cause  de  la  concision 
du  style,  de  la  coupe  des  vers,  de  la 
rime,  du  parallélisme  des  idées  et  des 
expressions,  des  jeux  de  mots,  enfin, 
dont  les  Orientaux  sont  très-curieux. 
La  vertu  n’est  pas  toujours  l’unique 
objet  des  conseils  de  notre  poète  phi- 
losophe ; quelquefois  il  donne  à son 
élève  des  préceptes  de  politique,  de 
propreté  , d’hygiène  , de  décence  et 
d’urbanité.  Pour  renfermer  en  deux 
mots  ce  qu’on  peut  dire  de  ce  petit 
poëme  didactique , j’ajouterai  que  si, 
assez  souvent,  la  superstition  et  les 
leçons  d’une  spiritualité  affectée  y dé- 
figurent la  morale  et  la  vraie  philoso- 
phie, on  y reconnoît  cependant  presque 
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toujours  un  ami  de  la  vertu  et  de  l’hu- 
manité , et  que  les  défauts  du  style 
n’empêchent  pas  qu’on  ne  puisse  le 
lire  avec  agrément. 

Outre  les  manuscrits  de  la  Bilio- 
thèque  du  Roi,  dont  j’ai  fait  usage,  et 
que  j’ai  fait  connoître  dans  le  tome  I.er 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits, 
j’en  ai  eu  plusieurs  autres  , dont  trois 
m’appartiennent , et  un  m’a  été  prêté  par 
le  traducteur  de  Medjnoun.  Un  de  ceux 
de  la  Bibliothèque  royale  contient  une 
traduction  et  un  commentaire  en  langue 
turque.  Je  le  cite  souvent  dans  mes 
notes  ; il  porte  le  n.°  329.  En  marge 
du  même  manuscrit  est  une  version  la- 
tine , en  général  assez  peu  exacte. 

L’ordre  des  chapitres  du  Pend-namèh 
varie  beaucoup  dans  les  manuscrits;  la 
division  même  des  chapitres  n’est  pas 
uniforme  ; et  quelques  exemplaires 
offrent  deux  ou  trois  chapitres  qui 
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manquent  dans  les  autres.  II  y a encore 
moins  d’uniformité  dans  les  titres  des 
chapitres  , et  , parfois,  ils  ont  peu  de 
rapport  avec  le  sujet  du  chapitre  qui 
les  suit.  Je  suis  très-porté  à croire  que 
ni  ces  titres , ni  la  division  en  chapitres , 
ne  viennent  de  Férid-eddin  Attar.  Je 
ne  me  suis  attaché,  pour  rien  de  tout 
cela,  à un  manuscrit  exclusivement  à 
tous  les  autres  : j’en  ai  usé  de  même 
dans  le  choix  des  variantes.  J’ai  plutôt 
consulté  le  sens  et  l’ensemble  des  idées, 
que  le  nombre  ou  le  mérite  des  manus- 
crits. J’ose  dire  que  cette  méthode  est 
à-peu-près  la  seule  qu’on  doive  suivre 
quand  on  publie  des  poèmes  persans. 
J’en  appelle  au  jugement  de  tous  ceux 
qui  ont  été  à même  de  comparer  plu- 
sieurs manuscrits  du  Boustan  de  Saadi, 
du  Schahnamèh  de  Firdevsi,  ou  du 
Divan  de  Halîz. 

Je  ne  demanderai  point  pardon  du 
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grand  nombre  et  de  la  longueur  de 
mes  notes.  J’ai  déjà  dit  dans  quelle  in- 
tention je  les  ai  composées,  et  peut- 
être  les  amateurs  de  ce  genre  de  litté- 
rature me  sauront-ils  quelque  gré  de 
ma  profusion  et  de  ma  prolixité.  Il 
m’eût  été  assurément  plus  facile  et 
moins  dispendieux  de  me  borner  aux 
notes  strictement  nécessaires. 

Je  n’ai  point  cru  convenable  de 
donner  des  notices  biographiques  des 
divers  auteurs  dont  j’ai  cité  des  frag- 
mens.  Le  lecteur  pourra  consulter  la 
Bibliothèque  orientale  de  d’Herbeiot, 
et  divers  autres  ouvrages,  mais  sur-tout 
celui  que  M.  de  Hammer  a publié  à 
Vienne  en  1 8 1 8 , sous  ce  titre  : Ge- 
schichte  der  schœnen  Redekünste  Per  siens , 
mit  einer  Biüthenlese  aus  iweyhundert  Per- 
sischen  Dichtern. 

Ce  vol  urne  étoit  presque  imprimé, 
lorsque  j’ai  eu  connoissance  d’un  re- 
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cueil  des  œuvres  de  Férid-eddin  Atiar, 
que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Dans  une  de  mes  notes  jointes  à la  vie 
d’Attar,  je  donnerai  les  titres  de  tous 
les  ouvrages  contenus  dans  ce  volume. 
Je  doute  qu’aucun  autre  qu’un  sofi 
puisse  se  résoudre  à lire  cet  énorme 
recueil  d’écrits  mystiques,  où  la  même 
idée  est  sans  cesse  reproduite  , et  l’est 
sous  des  formes  trop  peu  variées  pour 
soutenir  ou  réveiller  l’attention. 

Puisse  l’échantillon  que  je  publie  de 
la  philosophie  religieuse  et  morale  des 
sofis,  ne  pas  déplaire  aux  amateurs  des 
Muses  orientales , et  contribuer  à ré- 
pandre le  goût  d’une  littérature  encore 
trop  peu  connue! 

30  juin  j 8 1 y. 
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TRADUCTION 


DE  LA  PRÉFACE 

MISE 

par  l’ éditeur 

À LA  TÊTE  DU  TEXTE  PERSAN. 


Au  nom  de  Dieu. 

(traces  soient  rendues  au  Dieu  unique, 
éternel , digne  d’honneur  et  de  gloire,  à qui 
appartiennent  la  grandeur  et  la  louange  , en 
qui  la  sagesse  est  unie  à la  toute-puissance, 
qui  voit  et  entend  tout , dont  la  force  triomphe 
de  toutes  les  résistances  ; être  plein  de  libéra- 
lité et  de  clémence , saint  par  sa  nature  , et 
exempt  dans  ses  attributs  de  toute  imperfec- 
tion. Par  lui  toutes  choses  ont  été  créées  , et 
c’est  de  lui  que  tout  ce  qui  est  a reçu  l’exis- 
tence. Par  sa  seule  puissance  ont  été  réalisés 
tous  les  êtres  possibles,  et  le  moindre  atome 
n’est  point  précipité  des  régions  élevées  de 
l’existence  dans  lesprofonds  abîtnesdu  néant, 
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sans  un  décret  de  sa  volonté.  Sa  science  em- 
brasse l’avenir  comme  le  présent  ; et  dans  ses 
mains  est  le  jour  inévitable  et  terrible  où 
seront  jugées  toutes  les  actions.  Créateur 
unique  , il  a émaillé  le  parterre  des  sphères 
célestes,  en  y semant,  comme  autant  de  fleurs 
brillantes  , les  globes  lumineux  qui  errent  sur 
nos  têtes , et  les  astres  immobiles  que  la  nuit 
nous  révèle  , et  il  a brillanté  le  ciel  de  nos 
parterres  , en  y répandant  à pleines  mains  , 
comme  des  étoiles  scintillantes  et  des  astres 
éclatans  de  lumière  , les  fleurs  qui  se  déve- 
loppent sur  la  tige  des  plantes,  et  celles  dont 
le  calice  s’épanouit  sur  les  rameaux  des  arbres  ; 
il  a peuplé  les  régions  de  la  terre  et  de  l’air 
d’une  multitude  innombrable  d’animaux  sau- 
vages et  domestiques  , d’oiseaux  et  d’insectes  ; 
par  son  ordre  , les  eaux  de  la  mer  et  des 
fleuves  ont  été  sillonnées  tour -à- tour  par 
les  énormes  cétacés  , immenses  et  gigan- 
tesques édifices  , et  par  les  vaisseaux,  mons- 
tres marins  sortis  de  la  main  de  l’homme. 
Non  content  de  tant  de  merveilles,  il  a dis- 
tingué l’espèce  humaine  de  toutes  les  autres 
œuvres  de  sa  toute-puissance  , en  lui  accor- 
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clant  la  connoissance  de  sa  divinité  ; et  en 
lui  prodiguant  les  richesses  des  sciences  tem- 
porelles et  spirituelles  , et  les  trésors  des 
doctrines  politiques  et  littéraires  . il  lui  a 
comme  révélé  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à son  bien-être  en  ce  monde  , et  assurer  sa 
félicité  dans  l’autre.  Aussi  n’est-il  aucune  des 
nations  qui  forment  la  postérité  d’Adam  , et 
aucun  des  habitans  des  diverses  régions  de 
l’univers , quelque  séparés  qu’ils  soient  par 
les  temps  et  par  les  lieux,  comme  par  les 
croyances  et  les  religions  qu’ils  professent , 
qui  ne  soient  obligés  à le  remercier  des 
bienfaits  précieux  dont  il  les  a comblés  , et 
des  dons  infinis  et  inestimables  qu’il  a versés 
sur  eux  avec  profusion.  Et  pourroient- ils  mé- 
connoître  ce  devoir,  lorsque  toutes  les  créa- 
tures, ouvrages  de  sa  puissance  et  de  sa  divine 
majesté,  le  louent,  soit  par  leur  langage, 
soit  par  toutes  leurs  actions  , ainsi  qu’il  est 
dit  dans  ce  texte  précis  : Il  n est  aucune  chose 
qui  ne  lui  témoigne  sa  reconnaissance  en  le 
louant  [a)  ! C’est  ce  qu’a  exprimé  un  poète, 
dans  les  vers  suivans  : 

« N’as-tu  pas  observé  le  Zéphyre  du  matin, 
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» dont  l’haleine  exhale  une  odeur  suave  qui 
» s’élève  dans  l’air!  tantôt  il  semble  gémir, 

tantôt  il  prodigue  l'arome  de  ses  parfums  , 
>3  comme  fait  celui  qu'attriste  la  perte  d’un 
33  ami  ou  que  réjouit  le  bonheur  de  le  re- 
33  trouver.  La  nuit  qui  verse  ses  eaux  avec 
33  murmure,  le  roucoulement  du  ramier,  le 
33  son  plaintif  du  rameau  qu’agite  le  vent, 
33  les  rayons  lumineux  de  l’aurore  , le  calice 
33  de  la  marguerite  , lorsque  le  nuage  qui 
33  apporte  le  tonnerre  et  la  foudre  l’ébranle 
33  sur  sa  tige  , le  printemps  regorgeant  de 
33  richesses,  et  la  rose,  sa  compagne  , inter- 
33  prête  de  ses  sentimens  ; la  nature  enfin 
33  qui  s’éveille  pour  toi  seul,  et  qui  se  dévoue 
33  toute  entière  , homme  incrédule  , à satis- 
33  faire  tes  besoins  , célèbre  ses  bienfaits  , 
33  confesse  sa  puissance  , lui  offre  un  tribut 
33  d’actions  de  grâces,  proclame  ses  louanges. 
33  II  n’est  rien  dans  la  nature  où  ne  soit 
33  empreint  un  signe  de  son  pouvoir , rien 
33  qui  ne  nous  révèle  le  secret  de  son 
33  unité  [b).  33 

Personne  n’a  mieux  exprimé  les  sentimens 
qui  nous  occupent  que  le  scheïkh  Ferid- 
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eddin  Attar , dans  ces  vers  qui  sont  tirés  du 
Colloque  des  oiseaux  [c)  : 

« Depuis  le  dos  du  poisson  qui  soudent 
m i’univers  jusqu’au  globe  de  la  lune  (d),  il 
» n’est  pas  un  atonie  qui  ne  rende  témoignage 
33  à la  vérité  de  son  èssence.  La  terre  qui 
3»  occupe  les  régions  inférieures  , et  le  ciel 
33  placé  au  faîte  de  l’univers  , sont  deux 
33  témoins  de  sa  puissance  , qui  se  prêtent 
33  un  secours  réciproque  et  surabondant. 
33  C’est  lui  qui  produit  le  vent  et  la  terre  , 
33  le  feu  et  le  sang  : il  manifeste  son  exis- 
>3  tence  mystérieuse  par  chacune  de  ses  pro- 
33  ductions.  En  quarante  jours  [e)  il  a pétri 
33  le  limon  dont  il  nous  a formés  , et  ensuite 
33  il  y a placé  Famé  qui  devoit  l’habiter.  Après 
33  avoir  ainsi  vivifié  le  corps  par  la  présence 
33  de  l’ame,  il  lui  a donné  l’intelligence  et  l’a 
33  rendu  capable  de  voir.  Ce  n’étoit  pas  assez 
33  pour  lui  d’avoir  rendu  l’homme  clairvoyant , 
33  il  lui  a encore  fait  don  de  la  science. 
33  Instruit  par  ce  nouveau  présent , le  premier 
33  effet  de  ses  connoissances  a été  de  confesser 
33  et  d’avouer  son  impuissance.  Il  s’est  trouvé 
33  comme  abymé  dans  un  océan  de  stupeur 


b.  . . 


( XXIV  ) 


et  d’admiration , et  il  a commencé  à mettre 
en  œuvre  ses  organes  corporels.  » 

Après  nous  être  ainsi  acquittés  du  tribut 
de  louanges  dû  à.  la  divinité,  nous  allons 
exposer  l’objet  de  notre  travail. 

Voici  ce  que  dit  l’auteur  de  cet  écrit , le 
Enron  Silvestre  de  Sacy , novice  dans  la  voie 
de  l’instruction  qui  mène  à la  connoissance 
de  la  vérité,  le  plus  foible  des  serviteurs  du 
Dieu  de  miséricorde  , le  plus  petit  entre  les 
esclaves  de  celui  dont  les  mortels  implorent 
l’assistance , l’humble  suppliant  qui  réclame 
des  trésors  cachés  de  la  grâce  divine  , un 
guide  pour  diriger  sa  marche  , et  qui  con- 
fesse avec  un  cœur  humble  et  sincère,  que 
la  barque  fragile  de  ses  efforts  et  de  ses  foibles 
ressources  ne  sauroit  résister  aux  vagues  de 
la  mer  des  passions  et  au  tourbillon  dévorant 
des  foiblesses  humaines,  et  ne  peut  espérer 
d’échapper  au  naufrage  et  d’entrer  dans  le 
port  du  salut , qu’autant  qu’elle  sera  favorisée 
du  souffle  propice  de  l’infinie  bonté  du  Dieu 
indulgent  , et  des  haleines  salutaires  de  la 
protection  divine  du  conservateur  des  êtres: 
Dès  les  premières  années  de  l’adolescence  , 
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et  dans  un  âge  encore  fort  tendre  , je  n’ai 
éprouvé  que  de  l’éloignement  pour  tout  ce 
qui  peut  conduire  à amasser  les  richesses 
périssables  de  la  fortune  , ou  mener  à la  jouis- 
sance des  plaisirs  passagers  de  cette  vie  fugi- 
tive. Tous  mes  efforts  , au  contraire , ont 
été  constamment  dirigés  vers  l’acquisition  des 
trésors  impérissables  de  la  science  qui  nourrit 
et  fortifie  l’ame  ; et  je  n’ai  eu  d’autre  ambi- 
tion que  celle  de  m’assurer  la  possession 
des  biens  précieux  et  inestimables  que  pro- 
curent les  talens  et  la  culture  des  lettres. 
Comme  je  m’étois  particulièrement  dévoué 
à l’étude  des  langues  arabe  et  persane  , je 
faisois  mon  occupation  habituelle  de  la  lec- 
ture des  livres  écrits  dans  ces  deux  langues , 
et  j’y  consacrais  les  jours  et  les  nuits.  Malgré 
le  grand  nombre  de  recueils  et  de  traités 
particuliers  que  j’ai  lus , et  la  diversité  des 
écrits  de  tout  genre  dont  j’ai  pris  connois- 
sance , je  puis  assurer  que  je  n’en  ai  point 
vu  et  qu’il  ne  m’en  est  tombé  sous  la  main 
aucun  qui  renferme  autant  de  préceptes  utiles 
et  d’avis  remplis  de  sagesse  , que  le  Livre 
des  Conseils  du  scheïkh  Férid-eddin  Attar.  Je 
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ne  crains  point  d’affirmer  que  c’est  un  trésor 
de  richesses  de  tout  genre,  et  un  dépôt  iné- 
puisable de  fruits  excellens  et  de  médicamens 
d’un  grand  prix,  ou  plutôt,  j’oserai  dire  que 
c’est  un  magnifique  collier  , formé  des  perles 
et  des  diamans  les  plus  précieux  du  trésor 
des  connoissances  temporelles  et  spirituelles, 
et  un  écrin  rempli  des  bijoux  les  plus  rares 
et  les  plus  charmans  que  puisse  offrir  l’étude 
des  vérités  théoriques  et  pratiques.  Aussi 
quiconque  veut  jouir  de  toute  la  sécurité  et 
de  la  paix  qu’un  mortel  peut  espérer  en  ce 
monde,  et  se  mettre  k l’abri  des  atteintes  du 
chagrin  et  des  regrets  , et  sur-tout  quiconque 
desire  s’assurer  après  la  fin  de  cette  vie  , 
vapeur  légère  qui  se  dissipe  et  s’évanouit 
comme  les  illusions  d’un  songe,  les  faveurs 
royales  du  souverain  de  l’univers,  et  la  clé- 
mence du  maître  qui  efface  par  sa  bonté  les 
fautes  de  ses  serviteurs  , doit  fermer  l’oreille 
aux  suggestions  de  l’ennemi  irréconciliable 
de  l’espèce  humaine,  pour  ne  l’ouvrir  qu’aux 
sages  avis  de  ce  respectable  directeur;  il  faut 
que,  prenant  pour  unique  règle  de  sa  conduite 
les  conseils  salutaires  de  ce  moniteur  plein  de 
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sincérité  et  de  zèle , ü ne  se  permette  à aucune 
époque  de  sa  vie  de  les  mettre  en  oubli. 

Ces  motifs  m’avoient  inspiré  , il  y a bien 
des  années  , le  désir  de  faire  imprimer  le 
Livre  des  Conseils  , afin  que  tous  ceux  qui 
aiment  et  cherchent  la  vérité  , pussent  s’en 
procurer  facilement  la  possession  , et  que 
personne  ne  fût  privé  des  avantages  que  doit 
produire  la  lecture  d’un  traité  de  morale  d’un 
si  grand  prix.  Mais  jusqu’ici  je  n’ai  pu  réa- 
liser ce  projet  : les  tristes  événemens  dont 
la  France  a été  le  théâtre  pendant  tant  d’an- 
nées , ont  été  un  obstacle  à son  exécution. 
La  guerre,  et  toutes  les  alarmes  dont  elle  est 
accompagnée,  ont  régné  sans  interruption 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  et,  pour 
me  servir  d’une  expression  de  Saadi , on  a vu 
le  monde  entier  livré  aux  troubles , aux  agita- 
tions , aux  angoisses  (f).  Mais,  grâces  à.  la 
Providence  céleste  , elle  s’est  enfin  réalisée  à 
nos  yeux,  cette  semence:  Dieu  fera  succéder  la 
prospérité  au  malheur  [g).  Celui  qui  a créé 
également  le  mouvement  et  le  repos  , celui 
qui , lorsqu’il  a résolu  une  chose , se  contente  de 
lui  dire  : Sois , et  elle  est  [h] , a inspiré  d’autres 


( XXVI II  ) 


pensées  aux  maîtres  des  états  et  des  peuples. 
Par  sa  volonté,  ceux  qui  sont  les  colonnes 
du  monde,  ont  conçu  , d’un  commun  accord  , 
le  projet  de  soumettre  les  armées  de  la  vio- 
lence et  de  l’oppression  , et  de  les  mettre  en 
fuite  avec  le  glaive  de  la  concorde  et  de  la 
justice  ; ils  ont  élevé  et  déployé  dans  toutes  les 
prov  inces  les  drapeaux  de  la  paix  et  de  l’union. 
Dès  ce  moment,  parles  louables  efforts  et 
les  sages  dispositions  de  ces  augustes  mo- 
narques, de  ces  souverains  équitables,  pro- 
tecteurs des  lettres  et  des  talens  , on  a vu  , 
comme  le  dit  encore  Saadi , les  tigres  renoncer 
à la  férocité  de  leur  espece  (i). 

Je  me  suis  souvenu  alors  qu’à  chaque 
instant  la  mort  peut  nous  surprendre  , et  que 
le  soleil  de  nos  jours  peut  se  coucher  à chaque 
moment  ; car  , suivant  Saadi  , notre  vie  est 
comme  delà  neige  exposée  à un  soleil  d’été  ; il  nous 
reste  à peine  quelques  instans , et  nous  nous  ber- 
çons encore  de  vaines  illusions  (b).  Plein  de  cette 
pensée,  j’ai  cru  ne  devoir  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  remplir  l’engagement  que  j’avois 
pris  avec  moi-même  , et  l’obligation  que  je 
m’étois  imposée  , puisque  aussi  bien  pour 


( XXIX  ) 


l'homme  d’honneur,  une  promesse  est  une  dette. 

Je  dois  prévenir  les  lecteurs  que  le  texte 
du  Livre  des  Conseils  a éprouvé  un  assez  grand 
nombre  d’altérations  et  d’interpolations , par 
l’effet  ordinaire  du  temps  qui  ne  respecte 
rien  et  se  joue  de  toutes  les  choses  humaines. 
On  trouve  dans  certains  manuscrits  des  vers 
que  d’autres  manuscrits  omettent  : les  divers 
exemplaires  offrent  aussi  de  nombreuses  dis- 
cordances , relativement  au  nombre  des  cha- 
pitres , et  aux  vers  où  commence  et  finit 
chacun  d’eux.  Ayant  eu  à ma  disposition  sept 
exemplaires  manuscrits  de  ce  livre  , je  les  ai 
comparés  entre  eux  avec  le  plus  grand  soin, 
et,  sans  m’attacher  à aucun  d’eux  exclusive- 
ment, j’ai  choisi  en  chaque  endroit  la  leçon 
j qui  m’a  paru  préférable  , soit  pour  le  sens  , 
soit  pour  l’expression.  J’avoue  cependant 
qu’il  est  souvent  bien  difficile  de  s’assurer 
du  texte  primitif  de  l’auteur  , et  de  le  dis- 
tinguer avec  certitude  des  interpolations  des 
copistes.  Dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d’autres  , il  faut  reconnoître  que  la  science 
certaine  n’appartient  qu’à  Dieu  , et  en  revenir 
à cette  sentence  de  l’AIcoran  : Lui  seul  pro- 
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noncera  un  jugement  certain  sur  tout  ce  qui  faisait 
en  cette  vie  l’objet  des  disputes  des  mortels  (/). 
S’il  m’est  échappé  quelque  méprise , j'espère 
que  ceux  qui  liront  ou  entendront  lire  ce 
livre , seront  assez  généreux  pour  l’excuser. 
Dieu  lui-même  , comme  dit  encore  l’AIcoran  , 
ne  demande  à chacun  que  de  faire  ce  qu’il  peut[m). 

L’impression  de  ce  livre  a été  entreprise 
et  exécutée  sous  le  règne  du  monarque  qui 
est  le  refuge  du  monde,  l’ombre  du  créateur, 
le  rayon  de  la  bonté  du  Dieu  qui  conserve 
et  entretient  tous  les  êtres  ; sous  l’empire  de 
ce  prince  , dont  le  naturel  excellent  égale 
son  illustre  origine , qui  voit  le  monde  soumis 
à ses  ordres,  qui  est  l’élite  du  genre  humain; 
de  ce  souverain  dont  le  nom  vivra  h jamais 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  auquel  le 
ciel  a assuré  les  plus  heureuses  destinées  ; 
de  ce  sage  qui  fait  régner  la  justice  et  la 
religion  ; prodige  de  science  et  de  prudence, 
rival,  en  puissance  et  en  sagesse,  deFéridoun 
et  de  Salomon  ; dont  tous  les  pas  sont  mar- 
qués par  la  générosité  et  les  bienfaits  , dont 
le  trône  est  affermi  sur  les  bases  de  la  gran- 
deur et  des  nobles  sentimens  ; favori  de  la 
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cour  céleste , objet  de  la  tendresse  et  des 
faveurs  de  l’arbitre  suprême  des  destinées, 
architecte  de  l’édifice  de  la  justice  et  de  l'é- 
quité, fondateur  des  monumens  durables  de 
la  sagesse  et  du  bonheur  public , souverain 
auguste  et  illustre,  roi  par  qui  la  France  est 
heureuse,  élu  du  maître  de  l’univers,  hon- 
neur de  la  maison  de  Bourbon , Louis  xvm  : 
que  son  trône  s’élève  au-dessus  des  cieux  ! 

VERS  («). 

France , jouis , sous  l’empire  de  ton  auguste 
souverain  , de  tout  le  bonheur  qui  fut  accordé 
k la  Perse  aux  jours  de  Nouschirévan.  Fut- 
il  jamais  monarque  plus  zélé  pour  les  intérêts 
de  la  religion  et  de  la  justice,  que  Louis, 
rejeton  d’un  sang  illustre,  le  chefdes  nobles, 
la  couronne  des  grands  , la  joie  de  la  France , 
l’honneur,  de  l’univers  î Quel  est  le  mortel 
qui  desire  trouver  un  abri  contre  l’injustice 
du  sort  ! en  vain  il  en  chercheroit  un  hors 
des  provinces  soumises  au  sceptre  de  Louis. 
Ses  trésors , son  trône , tout  ce  qu’il  possède , 
générosité  sans  exemple  ! est  un  fonds  con- 
sacré au  secours  de  l’enfance , de  la  jeunesse 
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et  cle  l’âge  avancé.  Le  malheureux  n’approche 
point  de  lui,  que  la  plaie  de  son  cœur  n’en  re- 
çoive un  soulagement  inespéré.  II  ne  cherche 
que  l’occasion  de  faire  le  bien  , et  il  espère 
en  recevoir  la  récompense  : Dieu  puissant  , 
daigne  combler  ses  espérances  ! Élevée  au 
faîte  de  la  grandeur,  sa  tête  s’abaisse  jusqu’à 
terre  devant  la  majesté  divine.  Depuis  que 
l’univers  est  sorti  du  néant  , le  monde  n’a 
point  vu  un  tel  prodige  de  sagesse  et  de 
vertu  (<?).  Sous  son  règne  , on  ne  connoît 
aucune  vexation , on  n’entend  aucun  mortel 
se  plaindre  d’injustice  ou  de  violence.  Aucun 
temps  n’a  vu  régner  un  tel  système  d’ordre 
et  de  régularité  ; Féridoun  , avec  toute  sa 
majesté  , n’a  pas  été  témoin  d’un  si  beau 
spectacle.  L’appui  que  sa  main  royale  prête  au 
foible  dénué  de  secours,  est  la  source  de  la  fa- 
veur dont  il  jouit  auprès  de  la  Majesté  divine. 
Par  lui  la  justice  étend  son  empire  sur  le 
monde,  au  point  que  l’on  n’entend  pas  une 
femme  usée  par  les  ans  se  plaindre  d’un 
Rostam.  On  a toujours  entendu  les  mortels 
accuser  par  leurs  gémissemens  l’injustice  du 
temps  et  les  caprices  du  ciel;  mais  , sous  le 
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règne  de  Louis  , il  n’est  personne  qui  se 
plaigne  de  ia  fortune.  Mais  comment  peindre 
tant  de  grandeur  et  de  vertus  l comment 
renfermer  dans  l’étroit  espace  de  quelques 
pages  un  sujet  si  fécond  ! Puis-je  me  flatter 
d’exprimer  dignement  la  reconnoissance  due  à 
tant  de  générosité  i Mon  unique  ressource  est 
d’élever  les  mains  vers  Dieu  et  de  lui  adresser 
mes  vœux.  Prince  , puisse  le  ciel  être  pro- 
pice à tes  désirs  ! puisse  le  créateur  veiller 
sur  tes  jours  1 Que  l’astre  de  tes  destinées , 
s’élevant  de  plus  en  plus  dans  la  voûte  cé- 
leste , illumine  l’univers  de  son  éclat  ! que 
celui  de  tes  ennemis  se  consume  et  s’éva- 
nouisse (p)  ! Que  jamais  les  révolutions  de 
la  fortune  ne  te  donnent  aucun  sujet  de 
tristesse  ! que  jamais  la  poussière  des  soucis 
ne  ternisse  l’éclat  du  miroir  de  ton  cœur  ; 
car  le  chagrin  qui  pèse  sur  le  cœur  des 
rois , altère  le  calme  et  la  paix  du  monde 
entier  ! Puisse  la  tranquillité  régner  dans  ton 
cœur , et  la  prospérité  dans  tes  états  [q)  , 
tout  sujet  de  trouble  et  d’alarmes  être  banni 
de  tes  provinces  ! Daigne  l’assistance  divine 
répandre  la  joie  dans  ton  ame  , combler  de 
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faveurs  le  cœur  du  monarque,  la  religion 
et  l’Etat  ! Que  la  santé  de  ton  corps  soit 
inaltérable  comme  la  sincérité  de  ta  piété  ; 
que  tes  ennemis  éprouvent  dans  leurs  entre- 
prises le  trouble  et  le  désordre  qui  régnent 
dans  leur  cœur  ! Le  seul  vœu  qu’il  con- 
vient de  faire  pour  toi , c’est  que  l’auteur  de 
tout  être  t’accorde  de  plus  en  plus  le  pou- 
voir de  faire  le  bien.  Daigne  le  créateur  verser 
sur  toi  ses  miséricordes  ! Tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire  de  plus  ne  seroit  que  paroles  vaines 
et  inutiles. 

Je  m’arrête  ici.  Vouloir  prolonger  cette 
préface , ce  seroit  oublier  l’avis  des  sages  qui 
ont  dit  : Garde-toi  de  l’ abondance  des  paroles 
superflues  : elles  ne  feroient  que  mettre  au  grand 
jour  tes  défauts  cachés , et  réveiller  la  haine  as- 
soupie de  tes  ennemis.  Je  finirai  donc  par  ce 
seul  vers  de  Hafiz  (r)  : 

« Roi  favorisé  du  ciel , daigne  , je  t’en 
n conjure  au  nom  de  Dieu,  accéder  au  vœu 
53  que  je  forme  ; qu’il  me  soit  permis  , dans 
33  ton  auguste  palais,  de  baiser  la  poussière  de 
3>  tes  pieds,  rivale  de  la  sphère  céleste. 33 
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NOTES. 


(, a ) Voyez  l’Alcoran,  sur.  ty,  v.  44  > édition  de  Marracci. 

[h)  J’ai  pris  ces  vers  arabes  des  Commentant  Pocseos  Asia- 
ticœ  de  William  Jones,  chap.  XVI , pag.  jyj , édit,  originale. 
Jones  paraît  en  avoir  ignoré  l’auteur.  Ebn-Arabschah  cite 
les  deux  derniers  dans  son  livre  intitulé  ,U1  41  ; ^ d-,  1 g , 
mais  sans  dire  à quel  poète  ils  appartiennent. 

Jones  a traduit  ainsi  le  second  distique  : Et  nunc gémit , 
nunc  odorem  exhalat,  ut  ccrva  hinnulum  perditum  inveniens  ; 
mais,  outre  que  cette  traduction  est  peu  exacte,  il  est  diffi- 
cile de  deviner  comment  une  biche  qui  retrouve  son  faon 
qu’elle  avoit  perdu,  exhale  une  odeur  aromatique.  J’ai 
mieux  aimé  supposer  qu’il  s’agit  d’un  ami  qui,  après  avoir 
gémi  sur  l’absence  de  son  ami,  se  revêt  d’habits  parfumés, 
ou  parfume  ses  cheveux  en  signe  de  joie,  quand  il  a re- 
trouvé celui  qu’il  croyoit  perdu. 

(c)  Le  Colloque  des  oiseaux  , ou  est  un 

poème  moral  et  mystique  de  Férid-edd4rr  Attar.  J’en  citerai 
quelques  morceaux  dans  mes  notes.  Le  passage  suivant  se 
trouve  dans  les  premières  pages. 

(d)  L’auteur  du  Colloque  des  oiseaux  nous  fournit  lui- 
même  l’explication  de  ce  passage  dans  les  vers  qui  suivent 
presque  immédiatement  ceux  que  je  cite  ici.  11  parle  de  la 
création  du  monde  en  ces  termes  : 

J)  î -‘Jt — i==>  Kjt'Ay  “4*  SaJÉra 


C. 
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->LJ  I J {J^j 

o— — £ j—l  c?^°j  J — 1 

3 t 1 v*u-jLsb  tM^s.w.A.~v  ^j  f y> 

« Il  a d’abord  placé  les  montagnes  comme  des  pilotis  qui 
» soutiennent  la  terre;  ensuite  il  a fait  écouler  la  mer, 
» dont  les  eaux  couvroient  la  surface  de  la  terre.  Quand  la 
» terre  a été  solidement  dressée  sur  le  dos  du  bœuf, 
» celui-ci  a reposé  sur  le  poisson,  et  le  poisson  sur  l’air. 
» Sur  quoi  donc  repose  l’air!  il  repose  sur  le  néant,  et 
» c’est  assez.  Ainsi  le  néant  est  élevé  sur  le  néant  ; tout  cela 
» n’est  que  néant,  et  rien  de  plus.  » 

Je  conjecture  que  ces  idées  sont  empruntées  des  fables 
que  content  les  rabbins  sur  Léviathan  et  Béhémot. 

On  trouve  dans  le  récit  des  aventures  de  Sohrab,  récit  qui 
fait  partie  du  Schahnam'eh , un  vers  où  i!  est  question  de  ce 
bœuf  et  de  ce  poisson  comme  d’un  seul  animal.  Sohrab , 
prêt  à quitter  sa  mère  et  la  cour  du  roi  de  Sémengan , 
cherche  en  vain  dans  les  écuries  et  parmi  les  chevaux  du 
roi  un  coursier  digne  de  le  porter;  enfin  un  homme  se 
présente  et  dit  : 


c/J  (“J1 

^ Ij  ^ *V  , J ^o-A 3 

JT-*  U-'1— 3->JJ  JJ/S 

-A?J/  " 1 ux-i-s!  cO 

cr~A.'  ^ jj 


b 


( XXXVII  ) 


» J’ai  un  jeune  poulain  cjui  tire  son  origine  de  Rakhsch  ( le 
» cheval  de  Rostam)  : il  égale  à la  course  la  flèche  et  le 
» vent;  pour  la  force  et  l’allure,  il  rivalise  avec  le  soleil  ; 
» jamais  personne  n’a  vu  un  coursier  si  léger.  Son  pied, 
» en  frappant  sur  la  terre,  remplit  d’efFroi  le  bœuf-poisson  : 
« il  s’élance  comme  l’éclair , et  son  corps  semble  être  une 
» montagne.»  Sohrab , a Poem , ijS.  Le  traducteur, 

M.  J.  Atkinson,  n’a  point  exprimé  cette  idée  ; il  s’est  con- 
tenté de  dire  : 

But  when  at  length  they  bring  the  destincd  stced, 

From  Rukush  bred , oflightening’s  wittged  speed , &c. 

(e)  Fondés  sur  un  texte  de  l’Alcoran , s.  jy,  v.  r//.,  où  il  est 

dit  que  « Dieu  créa  l’homme  d’une  argile  sèche  et  qui  donnoit 
» un  son  comme  un  vase  de  poterie , » ^ ^1  ^ 

j.assJb'*  les  auteurs  musulmans  racontent  que  Dieu, 

après  avoir  pétri  d’argile  le  corps  du  premier  homme , le 
laissa  exposé  au  soleil  pendant  quarante  jours  ( ou  même 
pendant  quarante  ans  ),  pour  qu’il  séchât,  avant  de  lui 
communiquer  un  souffle  de  vie.  Bibl.  orient,  au  mot  Adam  ; 
Marracci , Rejut.  Alcor.  gag.  6yg  et  yby  ; Sale , the  K oran , 
ch.  II , tom.  I , gag.  6 , note  (*),  &c. 

(f)  Préface  du  Gulistan,  édit,  de  Gcntius,  gag. 

(g)  Alcor.  sur.  6g,  v.  6,  édit,  de  Alarracci. 

(h)  Alcor.  sur.  g , v.  4y ■ 

(i)  Préface  du  Gulistan , gag.  i4- 

(h)  Ibid.  gag.  16. 

(/)  Alcor.  sur.  2,  v.  11  j. 

[m]  Alcor.  sur.  2 , v.  28 y. 

(n)  Ces  vers  sont  empruntés  du  Boustan  de  Saadi  r je  n’y 
ai  fait  que  les  changemens  nécessaires  pour  les  appliquer  à 
mon  sujet. 


c. . 


/ 
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(o)  Dans  le  mot  3 y , Ie  premier  est  ajouté  après  le 

j sans  aucun  motif  grammatical,  mais  seulement  par  suite 
de  la  règle  générale  qui  permet  d’ajouter  un  tS  à la  fin 
des  mots  qui  se  terminent  par  un  | quiescent  ou  par  un  j 
quiescent,  après  un  dhamma  : c’est  ainsi  qu’on  dit  ou 
<S  ou  l f ou  ou  (j . Le 

second  <J  est  le  , c’est-à-dire  le  ya  d’unité.  Le 

sens  est  donc  , un  homme  tel  que  lui. 

( p ) Le  mot  signifie  proprement  cesser  ; mais,  sui- 

vant l’auteur  d’un  commentaire  turc  sur  le  Boustan  ( ma- 
nusc.  de  S.  G.  n.°  426  ),  dans  le  langage  des  astronomes, 
il  signifie  la  combustion  d'une  étoile  : <_>Lsfc  Jafef 

jOJjUc.  (jivd . Le  poète  souhaite  donc  que 
l’astre  qui  préside  aux  destinées  des  ennemis  du  roi,  s’en- 
flamme et  disparoisse  comme  ces  phénomènes  lumineux 
ou  ces  feux  atmosphériques  que  le  vulgaire  prend  pour  des 
étoiles  volantes. 

Dans  ce  vers,  il  faut  sous-entendre  le  verbe  optatif  dL) , 
qui  est  exprimé  dans  le  vers  précédent. 

(q)  Il  y a dans  ce  vers  la  figure  nommée  d , dont 
j’ai  parlé  ailleurs.  (Voyez  Chrestom.  arabe , tom.  lll,  pag.  j/o.) 
Le  mot  se  rapporte  à , et  j à 

( r ) Ce  vers  fait  partie  de  la  14.'  ode  de  Hafiz,  dans  le 
recueil  intitulé  Specimen  Poeseos persica , stve  Muhammedis. . . 
Haphyzi  Ghazeltz.  Vindob.  177t. 
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VIE 

DE  FÉRID-EDDIN  ATTAR, 

EXTRAITE 

DE  L’HISTOIRE  DES  POETES 

DE 

DAULETSCHAH  GAZI  DE  SAMARCANDE. 

A-TTAR,  dont  le  nom  est  Mohammed  JUs 
d'ibrahim,  et  qui  porte  le  surnom  de  Nischa- 
bouri , fut  un  personnage  d’un  mérite  très- 
distingué  , et  ses  vertus  naturelles  n’étoient 
altérées  par  aucun  défaut.  On  a dit  de 
ses  discours  qu’ils  étoient  le  fouet  des  homjnes 
spirituels.  Dans  la  pratique  des  préceptes 
divins,  il  n’avoit  pas  son  pareil,  et  pour 
ce  qui  est  de  la  piété  tendre  et  de  la  dé- 
votion la  plus  affectueuse  et  la  plus  ardente, 
il  fut  comme  le  flambeau  de  son  siècle.  On 
peut  dire  qu’il  étoit  submergé  dans  l’océan 
de  la  connoissance  de  Dieu,  et  qu’il  plon- 
geoit  dans  la  mer  de  l’intuition  de  la  divinité. 
Son  genre  de  talent  ne  doit  point  être  consi- 


c . . . 
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déré  comme  un  talent  poétique  : toutes  ses 
paroles  ont  une  tendance  mystique,  et  ce 
seroit  se  méprendre  que  de  le  regarder  sim- 
plement comme  un  poète. 

Attar  tiroit  son  origine  de  Kerken  [a), 
village  du  territoire  de  Nischabour.  Il  par- 
vint à un  âge  très-avancé,  et  l’on  dit  qu’il 
vécut  cent  quatorze  ans.  Il  naquit  le  6 de 
schaban  de  l’an  513  [ 1 1 ip — 20  de  J.  C.], 
sous  le  règne  du  sultan  Sandjar  fils  de  Mfic- 
schah  [b]  : il  passa  vingt-neuf  ans  de  sa  vie  à 
Nischabour,  et  quatre- vingt- cinq  ans  à 
Schadbakh.  Cette  dernière  ville  fut  détruite 
trois  ans  après  la  mort  violente  d’Attar. 
II  fut  lié  avec  un  grand  nombre  d’hommes 
de  mérite  et  de  scheïkhs  illustres,  et  vécut 
dans  la  société  de  plusieurs  célèbres  con- 
templatifs. II  avoit  lu  et  rassemblé  quatorze 
cents  volumes,  composés  par  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle.  A la  fin  de  ses  jours , il  étoit 
parvenu  à.  ce  degré  de  spiritualité  qu'011 
nomme  l’anéantissement  (c),  et  il  vivoit  dans 
la  retraite  la  plus  absolue  et  dans  la  pratique 
habituelle  des  exercices  de  piété.  Azizi , 
parlant  des  tremblemens  de  terre  arrivés 
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à diverses  reprises  k Nischabour , dit  : « Trois 
tremblemens  de  terre  se  sont  fait  sentir  à 
33  trois  époques  distinctes  : d’abord  en  l’année 
33  5 oo  et  quelques  (d),  arriva  celui  qui  changea 
33  cette  ville  en  un  désert  ; le  second  eut  lieu 
33  en  l’année  630  , et  le  troisième  en  l’année 

33  808  (e).  33 

Voici  ce  qui  donna  lieu  k la  conversion 
de  notre  scheïkh.  Son  père,  qui  exerçoit  k 
Schadbakh  la  profession  d’épicier  droguiste , 
et  qui  y jouissoit  dans  son  état  d’une  très- 
grande  considération,  étant  mort,  Férid-eddin 
lui  succéda  dans  l’exercice  de  la  même  pro- 
fession. II  avoit  une  boutique  très-élégante, 
qui  attiroit  les  regards  du  public  et  flattoit 
également  les  yeux  et  l’odorat.  Un  jour  que 
le  scheïkh  étoit  assis  sur  le  devant  de  sa  bou- 
tique avec  l’apparence  d’un  homme  impor- 
tant , et  que  des  commis  fort  lestes  se  tenoient 
debout  devant  lui  en  attendant  ses  ordres , 
un  maniaque,  ou,  pour  mieux  dire,  un  reli- 
gieux très-avancé  dans  la  vie  spirituelle,  vint 
k la  porte  de  la  boutique  , et  jeta  des  regards 
curieux  et  empressés  dans  le  magasin  : bien 
plus,  on  vit  ses  yeux  se  remplir  de  larmes, 
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et  des  soupirs  s’exhalèrent  de  sa  poitrine. 
Le  scheïkh  adressant  la  parole  au  derviche, 
lui  dit  : « Pourquoi  regarder  ainsi  avec  des 
« yeux  égarés  l tu  ferois  beaucoup  mieux  de 
«passer  ton  chemin.  — Seigneur,  répartit 
« le  derviche  , quant  k moi,  mon  paquet  est 
« bien  léger,  car  je  n’ai  rien  que  ce  froc:  mais 
« vous,  avec  ces  sacs  pleins  de  drogues  pré- 
«cieuses,  quand  il  faudra  partir,  comment 
« vous  y prendrez-vous  î Je  puis  sortir  promp- 
« tement  de  ce  bazar  ; pour  vous  , vous  feriez 
« bien  de  vous  occuper  d’avance  à arranger 
«vos  paquets  et  votre  bagage  ; il  seroit  pru- 
« dent  de  réfléchir  un  peu  sur  votre  situa- 
« tion.  « Le  discours  de  cet  illuminé  (f)  ré- 
pandit un  profond  chagrin  dans  lame  du 
scheïkh  : son  cœur,  par  un  effet  du  délire  où 
l’avoit  jeté  l’odeur  du  musc  sophistiqué  des 
biens  temporels , devint  aussi  froid  que  le 
camphre  [g).  Il  abandonna  sa  boutique  au  pil- 
lage, et  renonça  entièrement  aux  affaires  de  ce 
monde.  II  se  livra  aux  gémissemens , qui  rem- 
placèrent pour  lui  les  occupations  du  com- 
merce; de  prisonnier  qu’il  étoit  auparavant 
dans  les  liens  de  l’ambition  et  du  lucre  , il 
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devint  captif  sous  les  lois  de  la  mélancolie, 
mais  d’une  mélancolie  qui  procure  la  véritable 
liberté,  et  qui  anéantit  le  luxe  et  l’étalage  de 
la  vanité  [h).  En  un  mot,  disant  au  monde 
un  adieu  sans  retour,  il  se  retira  dans  le 
monastère  du  vénérable  scheïkh  Rocn-eddin 
Acaf,  qui  étoit  alors  l’un  des  chefs  les  plus 
distingués  de  l’ordre  des  contemplatifs , et 
étoit  parvenu  au  plus  parfait  degré  de  la 
spiritualité.  Sous  sa  conduite , Attar  changea 
de  vie,  et  se  livra  aux  exercices  de  la  mortifi- 
cation et  à la  pratique  des  œuvres  de  dévotion. 
II  passa  quelques  années  parmi  les  derviches , 
disciples  de  ce  saint  homme.  Ensuite  il  fit  le 
pèlerinage  de  la  Mecque;  et  ayant  fait  con- 
noissance  avec  un  grand  nombre  d’hommes 
de  Dieu,  et  passé  quelque  temps  à leur  ser- 
vice, il  consacra  soixante-dix  ans  de  sa  vie 
à recueillir  une  multitude  d’anecdotes  de  la 
vie  des  sofis  et  des  scheïkhs.  Aucun  des 
hommes  qui  ont  appartenu  k cet  ordre , n’a  ra- 
massé autant  de  traits  historiques  de  ce  genre 
que  Férid-eddin;  aucun  aussi  n’a  pénétré 
plus  profondément  que  lui  dans  le  sens  des 
expressions  énigmatiques  et  des  allégories 
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mystiques,  et  n’a  saisi  avec  autant  de  per- 
fection les  pensées  les  plus  sublimes  et  les 
plus  subtiles  de  la  doctrine  spirituelle.  Pour 
tout  dire  en  un  mot  , c’étoit  un  océan  gonflé 
et  débordé;  toute  son  énergie  étoit  employée 
à dompter  ses  inclinations.  Caché  dans  une 
profonde  retraite,  sa  porte  n'étoit  ouverte 
à personne  : les  mystères  de  la  spiritualité 
s’offroient  à lui  par  milliers  et  à découvert, 
dans  sa  cellule,  comme  autant  de  beautés 
encore  vierges  qui  laissent  tomber  leur  voile 
en  s’asseyant  sur  le  trône  conjugal  ; les  vé- 
rités les  plus  impénétrables  et  les  plus  inac- 
cessibles à l’homme,  partageoient  le  secret 
de  sa  retraite,  comme  la  nouvelle  épouse  par- 
tage avec  son  époux  l’appartement  nuptial. 

Ses  poésies  sont  trop  connues , pour 
qu’on  doive  en  parler  ici  en  détail,  et  ses 
récits  allégoriques  et  mystiques  sont  d’un 
genre  trop  relevé,  pour  qu’on  leur  donne 
place  dans  ce  livre. 

Voici  une  aventure  qui  arriva,  dit-on, 
lors  de  la  mort  de  notre  scheïkh.  Dans  le 
temps  même  où  il  mourut,  un  fils  du  kadhi 
■ suprême  Yahya  ben-Saïd,  qui  étoit  l’un  des 
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principaux  habitans  de  Nischabour,  fut  ap- 
pelé à paroître  devant  Dieu.  On  jugeoit  con- 
venable d’enterrer  ce  jeune  homme  aux 
pieds  du  scheïkh  ; mais  le  kadhi  s’y  opposa, 
disant  qu’il  n’étoit  pas  décent  que  le  fils  d’un 
homme  tel  que  lui  eût  sa  sépulture  sous  les 
pieds  d’un  vieux  radoteur.  On  enterra  donc 
le  jeune  homme  ailleurs.  La  nuit  suivante 
le  kadhi  eut  un  songe.  Il  lui  sembla  qu’il  se 
trouvoit  auprès  de  la  sépulture  d’Attar  ; que 
là  étoient  rassemblés  les  justes  , les  saints 
les  plus  éminens  ( i ) et  les  hommes  de  Dieu, 
avec  cent  milliers  de  flambeaux  rayonnans  de 
lumière , et  d’astres  éclatans  de  la  faveur  di- 
vine, qui  se  levoient  de  l’horizon  de  la  vraie 
religion.  L’assemblée  de  ces  personnages 
vénérables  sembloit  veiller,  avec  un  profond 
' respect,  autour  du  tombeau  où  reposoient 
les  restes  du  scheïkh.  Une  telle  réunion  cou- 
vrit le  kadhi  de  confusion  : il  se  retira  sans 
oser  s’y  mêler.  De  retour  chez  lui,  il  lui  sembla 
voir  son  fils  qui,  versant  des  larmes , et  avec 
un  extérieur  profondément  affligé  et  propre  à 
inspirer  la  pitié  , lui  disoit  : « Mon  père , vous 
» m’avez  fait  grand  tort,  en  me  privant  du 
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33  bonheur  que  j’aurois  retiré  de  la  visite  des 
» amis  de  Dieu  : hâtez-vous  de  reconnoître  que 
33  mon  paradis  est  le  lieu  où  se  rassemblent 
33  les  justes,  etque  la  place  où  je  dois  reposer, 
» est  aux  pieds  d’Attar.  » Le  lendemain  , 
de  grand  matin , le  kadhi  vint  faire  ses  excuses 
aux  pareils  de  Férid-eddin  ; il  sollicita  la  per- 
mission de  faire  enterrer  son  fils  aux  pieds  du 
scheïkh;  il  reconnut  sa  faute,  devint  l’un  des 
disciples  et  des  plus  zélés  partisans  d’Attar, 
et  fit  bâtir  un  édifice  sur  son  tombeau.  Cette 
sépulture  est  hors  de  la  porte  de  Schadbakh, 
en  un  lieu  nommé  Schehri  ba^argan.  Le  mo- 
nastère qu’on  y avoit  construit  étoit  petit,  et 
il  étoit  tombé  en  ruine.  Mais  l’illustre  émir 
Ali-schir,  dont  toutes  les  vues  sont  dirigées 
par  un  jugement  sain  , et  pour  le  génie  duquel 
il  n’y  a point  de  difficultés  insurmontables, 
cet  habile  et  excellent  administrateur,  le 
directeur  de  la  religion  , la  droite  de  l’empire, 
à qui  l’un  et  l’autre  doivent  leur  éclat  et  leur 
conservation  (que  l’assistance  divine  multi- 
plie ses  triomphes  et  prolonge  ses  jours  !), 
ayant  formé  le  projet  de  consacrer  tous  ses 
soins  à relever  les  monumens  de  la  piété, 
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et  à remettre  en  vigueur  ies  louables  cou- 
tumes des  grands  hommes  des  siècles  passés  , 
a fait  construire  sur  la  sépulture  d’Attar,  qui 
est  le  rendez-vous  des  pèlerins  et  des  dévots, 
un  édifice  dont  l’éclatante  beauté  le  dispute 
au  jardin  de  Rizvan  ( k ) , et  dont  l’aspect 
inspire  plus  de  joie  et  charme  davantage 
que  celui  des  bosquets  du  paradis.  Aussi  les 
hommes  de  ce  siècle  ne  cessent-ils  de  célé- 
brer le  mérite  de  cette  mine  de  toute  sorte 
de  biens  , et  de  ce  centre  de  toutes  les  bonnes 
œuvres , en  répétant  ce  vers  : « Deux  choses 
55  sont  la  source  du  salut,  une  bonne  re- 
35  nommée  et  un  juste  discernement  : passé 
33  cela,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  rentre  dans 
33  le  néant  ( /).  >3  Daigne  le  Très-haut,  en  l’hon- 
neur du  prophète  et  de  sa  glorieuse  lignée, 
accorder  constamment  son  assistance  salu- 
taire à cet  illustre  émir,  et  ordonner  au 
bonheur  de  ne  jamais  abandonner  celui  qui 
est  une  mer  de  science  et  un  océan  de  foi  ! 

Outre  ses  mesnévis  ( m ) , le  scheïkh  a laissé 
un  recueil  de  poèmes  qui  contient 
vers,  et  l’on  compte  dans  ce  nombre  i 2,000 
quatrains.  En  fait  de  livres  relatifs  à.  son 


( XLVill  ) 


ordre,  il  a composé  le  Te^kirat alavlia  (ou  Vies 
des  saints)  ; on  lui  attribue  aussi  quelques 
autres  traités  , par  exemple , celui  qui  est 
intitulé  Ikhvan  alsafa  et  d’autres.  Parmi  ses 
ouvrages  en  vers,  ceux  qui  sont  connus  sont 
les  suivans  : Asrar  nam'ch , llahï  nam'ch,  Mosi- 
bet  nam'ch,  Djevahir  aldhat , Vasiyyet  nam'ch, 
Nam'ehi  siah,  Afantik  altair , Bulbul  nam'ch , 
H ai  cl ar  nam'ch , Gui  ve-Ormu^,  Schutur  nam'ch , 
Alokhtar  nam'ch  ; en  tout  douze  ouvrages  (/?). 
On  dit  cependant  qu’il  a composé  quarante 
ouvrages  en  vers,  mais  que  ceux  que  nous 
n’avons  pas  nommés  , ont  été  négligés 
et  ne  sont  pas  connus.  Si  l’on  réunit  ses 
élégies,  ses  odes,  ses  petites  pièces,  ses 
quatrains,  ses  livres  en  vers  , et  ses  mesnévis , 
le  tout  fait  100,000  vers  et  plus.  Quelle 
mer  que  celle  dont  les  flots  ont  jeté  sur  le 
rivage  de  la  vie  une  telle  abondance  de 
perles  de  pensées  utiles  ! 

Pour  attirer  sur  nous  les  bénédictions  du 
ciel , nous  transcrirons  ici  quelques  vers  tirés 
des  élégies  du  scheïkh. 

cc  O toi  qui  es  venu  dans  le  bazar,  le 
33  visage  caché  sous  un  voile*  un  monde 


( XLIX  ) 


w entier  a été  enchaîné  par  la  vertu  magique 
33  de  tes  attraits.  Un  seul  rayon  s’est  échappé 
33  de  ta  face,  et  l’univers  entier  en  a été 
33  illuminé  ; tu  n’as  jeté  qu’un  seul  grain 
33  de  semence,  et  tout  ce  que  nous  voyons  a 
33  été  chargé  de  fruits  (o).  33 

Parmi  ses  élégies  , il  y en  a plusieurs 
excellentes  sur  le  système  de  l’Unité  (/;) , et 
quelques-unes  ont  étécommentéespar  lesplus 
grands  hommes.  Le  seïd  Ezz-eddin  Amoli 
s’occupoit  habituellement  à commenter  les 
poèmes  d’Altar  ; il  a même  fait  un  commen- 
taire en  vers  sur  le  poème  dont  nous  venons 
de  citer  quelques  lignes.  Voici  un  des  poèmes 
d’Attar  sur  l’Unité  , qui  est  d’une  beauté  très- 
remarquable. 

« Louange  au  Créateur  dont  les  attributs, 
33  par  leur  ineffable  excellence  , renversent 
33  la  raison  des  prophètes  eux-mêmes  sur  la 
33  poussière  de  l'impuissance  (^)!  Quand 
33  toutes  les  créatures  s’occuperoient  durant 
33  cent  mille  ans  à méditer  sur  la  nature 
33  de  sa  divine  Majesté  , elles  finiroient  par 
33  s’écrier,  en  faisant  l’aveu  de  l’inutilité  de 
3i  leurs  efforts  : O Dieu  , tout  le  fruit  que 


ü 


53  nous  avons  recueilli  de  nos  longues  médi- 
33  tâtions,  c’est  de  savoir  que  nous  ne  savons 
33  rien.  Là  où  un  océan  sans  bornes  agite 
33  l’immensité  de  ses  flots,  une  goutte  de 
33  rosée,  produite  par  la  fraîcheur  de  la  nuit, 
33  peut-eile  prétendre  à être  aperçue  ! Là 
33  où  l’éclat  du  tonnerre  déchire  l’oreille  des 
33  sphères  célestes,  une  mouche  enfermée 
33  dans  une  bouteille  pourroit-elle  faire  en- 
33  tendre  son  bourdonnement  ï Les  ténèbres 
33  peuvent-elles  subsister  à côté  de  la  lumière 
>3  de  l’essence  divine  î la  pleine  lune  peut- 
33  elle  paroître  sur  l’horizon , quand  le  soleil 
33  est  près  d’atteindre  le  faîte  du  ciel  ( r)  î 33 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  Férid-eddin  renonça 
entièrement  à la  poésie,  et  si  quelquefois 
il  lui  survenoit  une  pensée  ingénieuse,  il 
l’exprimoit  dans  un  quatrain.  Voici  deux 
quatrains  qu’il  a composés  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie. 

« Tout  ce  qui  existe  pour  notre  avantage, 
33  se  changera  pour  nous  en  un  sujet  d’afflic- 
33  tion  et  d’épreuve.  Quand  la  dissolution 
33  menacera  notre  existence , tout  ce  qui  con- 
33  tribue  à maintenir  l’union  entre  les  parties 
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33  de  notre  être,  deviendra  ia  cause  de  notre 
33  anéantissement.  33 

« J’étois  un  oiseau  envolé  du  séjour  des 
33  mystères , dans  l’espoir  d’enlever  de  ce  bas 
33  monde  quelque  conquête  : n’ayant  trouvé 
33  aucun  être  digne  d’être  admis  à la  com- 
33  munication  des  secrets  de  la  Divinité,  je 
33  m’en  suis  allé  par  où  j’étois  venu.  33 

Le  scheïkh  Férid-eddin  fut  fait  prisonnier 
par  les  Mogols , lors  des  troubles  qu’occa- 
sionna l’invasion  de  Genghiz-khan , et  périt 
dans  le  massacre  général.  Ce  qui  fut  cause  de 
sa  mort,  c’est  que  le  perroquet  de  son  ame 
sainte  s’ennuyoit  d’être  renfermé  dans  la 
prison  du  corps,  et  ne  desiroit  que  de  s’en 
échapper  pour  s’envoler  vers  le  champ  de 
cannes  à sucre  de  l’union  avec  la  divinité. 
En  conséquence,  il  hâtoit  lui-même  sa  mort. 
Un  Mogol , dit-on  , voulant  le  tuer  , un  autre 
Mogol  lui  dit:  Laisse  vivre  ce  vieillard;  je  te 
donnerai  mille  pièces  d’argent  pour  prix  deson 
sang.  Le  Mogol  paroissant  vouloir  l’épargner, 
Attar  lui  dit  : Garde-toi  bien  de  me  vendre  k 
si  bon  marché;  car  tu  trouveras  des  gens  qui 
m’acheteront  plus  cher.  A quelque  distance  de 
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Ik , le  Mogol  eut  de  nouveau  la  fantaisie  de 
le  tuer,  mais  une  autre  personne  l’arrêta, 
en  lui  disant  : Ne  tue  pas  cet  homme;  je  te 
donnerai  pour  son  rachat  un  sac  de  paille. 
Vends-moi,  dit  aussitôt  Attar,  car  c’est  tout 
ce  que  je  vaux.  C’est  ainsi  que  le  scheïkh 
avala  la  coupe  du  martyre  et  fut  élevé  au  rang 
de  ceux  qui  meurent  pour  la  foi  : sa  mort 
arriva  le  10  de  djoumadi  second  de  l’année 
627,  ou,  suivant  quelques  historiens,  632 
ou  6 29.  Le  froc  que  portoit  le  scheïkh  Férid- 
eddin  Attar,  remontoit,  comme  une  source 
de  bénédictions,  à l'illustre  derviche  Medjd- 
eddin  de  Bagdad ,1e sultan  des  contemplatifs, 
la  gloire  des  martyrs  ( s).  Dans  son  enfance, 
Attar  avoit  eu  le  bonheur  de  voir  le  scheïkh 
Haïdar  , le  pôle  du  monde  (/).  Kerken , 
lieu  de  la  naissance  d’Attar,  est  dans  les 
environs  de  Zavèh,  et  Ibrahim  ben-Ishak 
Attar  Kerkéni , père  de  Férid-eddin  , avoit  été 
disciple  de  Kotb-eddin  Haïdar.  Dans  sa  jeu- 
nesse, notre  scheïkh  composa  en  vers  le  Haï- 
dar  nam'ch.  Comme  c’est  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse,  il  11e  ressemble  pas  k ses  autres  com- 
positions ; mais  cela  11’empêche  pas  que  Férid- 
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eddin  n’en  soit  véritablement  l’auteur.  Quel- 
ques personnes  cependant  croient  que  cet  ou- 
vrage a été  écrit  par  des  disciples  de  Haïdar, 
qui  l’ont  rnis  sous  le  nom  de  Férid-eddin  ; mais 
c’est  une  erreur.  Kotb-eddin  Haïdar  étoit  un 
moine  errant  et  un  parfait  illuminé  : les  mys- 
tiques sont  partisans  de  Haïdar,  et  Haïdar 
étoit  livré  à la  spiritualité  et  à la  contempla- 
tion («).  Il  vécut  i io  ans,  et  même,  si  l’on 
en  croit  quelques  personnes,  i 4-0  ans  ; il  tiroit 
son  origine  des  khans  du  Turkestan  : son 
père  se  nommoit  Salour-khan.  Haïdar  étoit 
illuminé  dès  le  ventre  de  sa  mère.  Ses  actions 
merveilleuses  et  ses  vertus  singulières  (x) 
sont  bien  connues.  II  mourut  en  l’année  597 
[1200  — 1 de  J.  C.]  et  fut  enterré  à Zavèh. 
Quelques  personnes  reculent  la  date  de  sa 
mort  jusqu’à  l’année  602  [1205  — 6 ]. 
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NOTES. 


(a)  Dans  quelques  manuscrits  on  lit  Kedtcn. 

[b)  Voyez  Abou’lféda,  Annal,  mosl.  tom.  1 II , pag.  jpj  ; 
Deguignes,  Hist.  des  Huns , tom.  1 II , pag.  23p. 

(r)  Le  mot  Lj  ; employé  dans  le  texte,  indique  un  haut 
degré  d’avancement  dans  la  vie  spirituelle , le  renoncement 
à soi-meme , à toutes  les  choses  du  monde,  et  même  aux 
biens  de  l’autre  monde,  enfin  un  quiétisme  absolu.  On 
donne  aussi  à ce  degré  le  nom  de  , c’est-à-dire , pau- 
vreté. C’est,  comme  on  le  verra  ailleurs,  le  septième  et 
dernier  degré  de  la  vie  spirituelle.  Dans  le  livre  des  Défi- 
nitions , on  lit  ce  qui  suit  : byL*  *>1 — À — h — .P 

C q LsgjL  f *1 P 1 I t q L-  fi  1 

i ^ ^ ^ (J  ' f Lj  * EiJ  t <t  t 3 î 

o/lttj  elil!  ^ (j.La.Vt  ^LJL,  ^L^JI 

t ^ — J*  Dafc  ^ (j j LJ  î (fi  ^ Lj 

It  (fi  — fiit  ja-LuJI  ^jLiî 

^ js-LLsü  î fi  *LàJI 

« Ce  qu’on  entend  par fiéna  [anéantissement] , c’est  la  destruc- 
» tion  des  qualités  vicieuses;  comme  par  baba  [ conservation 
» de  l’existence ] on  entend  les  qualités  estimables.  On  dis- 
» tingue  deux  sortes  A' anéantissement  : le  premier  est  ce  que 
*•  nous  venons  de  dire  , qui  s’obtient  par  un  long  exercice 
» de  la  mortification;  le  second  consiste  dans  une  insensibi- 
» lité  totale  pour  les  choses  du  monde  sensible  et  du  monde 
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» intellectuel  : on  y parvient  par  une  absorption  complète 
» dans  la  grandeur  du  Créateur,  et  par  la  contemplation  de  la 
» vérité.  C’est  ce  que  les  scheïkhs  indiquent  lorsqu’ils  disent 
» que  la  pauvreté  est  la  réprobation  ( mot  à mot , la  noirceur  du 
» visage  ) dans  les  deux  séjours,  c’est-à-dire,  l’anéantissement 
« dans  les  deux  mondes  ( le  monde  sensible  et  le  monde  in- 
>>  tellectuel  ) . » 

Le  mot  de  Mahomet  cité  ici,  j.a — ait 

ijJjîivî,  et  détourné  de  son  sens  naturel,  est  entendu 
bien  autrement  par  Saadi,  dans  le  Gulistan,  pag.  4jb  de 
1’ édition  de  Centius.  Dans  le  même  endroit  du  Gulistan,  à 
cette  parole  de  Mahomet  qui  semble  défavorable  à la  pau- 
vreté dont  les  derviches  font  profession  , on  oppose  un  autre 
apophthegme  du  prophète,  qui  a dit  : j- ajjf  « La 

» pauvreté  fait  ma  gloire.  » 

( d ) Je  me  sers  de  cette  expression , qui  n’est  que  du  lan- 
gage familier,  parce  qu’elle  rend  bien  le  mot  persan  O-àî  t 
end,  qui  signifie  un  nombre  indéterminé,  depuis  trois  jus- 
qu’à dix.  Il  est  bien  digne  de  remarque  que  ce  même  mo- 
nosyllabe sert  à former  toutes  les  troisièmes  personnes  du 
pluriel  des  verbes,  et  que,  sous  la  forme  de  diminutif, 

, il  veut  dire  peu. 

(e)  Un  manuscrit  porte  608  , ce  qui  est  certainement  une 
faute.  Il  paroît  que  notre  auteur  ne  cite  ces  vers  que  pour 
mieux  déterminer  l’époque  de  la  mort  d’Attar;  mais  alors  il 
auroit  dû  adopter  pour  cette  époque  l’année  627;  et  l’on 
verra  par  la  suite  qu’il  semble  hésiter  entre  cette  date  et 
les  années  629  et  632. 

(f)  J’ai  traduit  le  mot  medjdhoub , ou , comme  pro- 

noncent les  Persans,  mejzoub , par  illuminé , faute  de  trouver 
une  expression  plus  convenable.  Il  signifie  proprement  attiré , 
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entraîné , comme  signifie  attrait , attraction , telle  que 

celle  que  l’aimant  exerce  sur  le  fer  , et  la  flamme  d’un  flam- 
beau sur  le  papillon.  Dans  le  langage  usuel,  il  se  prend 
quelquefois  pour  idiot,  ou,  comme  nous  disons  familière- 
ment, un  cerneau  fêlé  ou  timbré,  On  trouve  dans  le  diction- 
naire de  Meninski , opposé  à et  comme 

synonyme  de  (j  y ; mais  , dans  le  système  des  mys- 
tiques, cela  veut  dire  un  homme  qui  , attiré  par  la  grâce 
de  Dieu,  quitte  le  monde  et  les  choses  du  monde  pour  se 
livrer  à la  piété  et  à la  contemplation.  Voici  comment 

l’auteur  du  Tarifât  explique  ce  mot  lolûe-ot  I 

>U  1^3  AjfiJ?  I J I 


<—>-£- 


<_>j  Liî , lût 


- o la  a \ ^ 


Oj  — il  sju  (_>J  y-*>y  CJV-0VJU)1 

<■  On  entend  par  medjdhoub.  [attiré]  celui  que  Dieu  s’est 
» choisi  , à qui  il  a accordé  la  grâce  de  jouir  de  sa  fami- 
» iiavité,  et  qu’il  a admis  librement  auprès  de  sa  sainte 
» Majesté  ; en  sorte  qu’un  tel  homme  a obtenu  tous  les 
» degrés  et  tous  les  grades  ( de  la  vie  spirituelle  ),  sans  avoir 
» été  assujetti  à les  gagner  par  l’exercice  des  oeuvres  de 
» piété  et  par  des  épreuves  pénibles.  » 

Si  je  ne  craignois  d’étre  trop  long , je  traduirois  ici  tout 
ce  que  M.  J.  W.  Graham  dit  sur  la  valeur  des  mots  salik 
ellL  , medjdhoub  <_J> j cN-vî  et  mcdjdhoub-salil  CiliL*  <_> , 
dont  se  servent  les  sofis  pour  indiquer  différens  degrés 
d’avancement  dans  la  vie  spirituelle  , ou  la  pratique  du  quié- 
tisme. Je  me  contenterai  de  dire  que  le  mot  medjdhoub 
exprime  le  degré  le  plus  parfait,  celui  dans  lequel  le  dévot 
semble  être  dans  un  état  d’ivresse  continuel,  et  de  citer  ce 
passage  : <•  Il  est  singulier  et  digne  de  remarque  que  les 
» idiots,  qui  dans  la  Barbarie  sont  regardés  comme  des  saints, 
» sont  aussi  considérés  eomme  tels  dans  l’Inde  , et  rangés 
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» parmi  les  sofis  et  particulièrement  dans  la  classe  de  ceux 
» qu’on  appelle  medjdhoub.  » Voyez  a Trcatise  on  Sufiism , 
or  Adahomedan  mysticism  , dans  le  recueil  intitulé  Transactions 
of  the  literary  Society  of  Bombay , pag.  p8  et  sniv. 

(g)  Les  Orientaux  sont  dans  l’usage  de  mettre  en  oppo- 
sition le  camphre  et  le  musc,  et,  de  meme  qu’ils  comparent 
au  musc  tout  ce  qui  est  noir,  ils  comparent  au  camphre 
tout  ce  qui  est  blanc.  Le  camphre  est  aussi , suivant  plu- 
sieurs d’entre  eux,  une  substance  froide  , et  qui  passe  pour 
ôter  aux  hommes  la  virilité. 

Dans  le  Farhang  schoouri , on  lit  au  sujet  du  camphre  : 
4 J L>  ^'ésc-, — yl?  j 3 cj  t 

CvJjf  « Le  camphre  est  une  drogue  d’une  odeur 

» agréable  ; elle  est  froide  et  sèche  au  commencement  du 
» quatrième  degré.  » Avicenne,  au  contraire,  dit  que  le 
camphre  est  chaud  et  sec  au  troisième  degré  : quant  au 
musc,  il  dit  qu’il  est  chaud  et  sec  au  second  degré.  Voyez 
Plempius,  sur  le  second  livre  du  Canon  d’ Avicenne , pag.  typ 
et  188. 

[h]  Dans  ce  passage,  il  y a un  jeu  de  mots  entre 

habitant  d’un  bazar,  négociant,  et  [j  , livré  aux  gémisse- 
mens.  Le  mot  t.ij est  pris  dans  deux  acceptions  diffé- 

rentes, celles  A' ambition  et  de  mélancolie.  Quant  au  mot 
/..oljjL)  , quelques  manuscrits  portent  mais  c’est 

une  faute.  Suivant  le  Farhang  schoouri , le  mot 

signifie,  entre  autres  choses,  j 

c’est-à-dire,  le  train  et  les  équipages  d’un  grand  seigneur. 
C’est  aussi  à-peu-près  le  sens  du  mot  Q , qui  se 

trouve  joint,  comme  ici,  avec  , dans  des  vers  du 

poëte  Sénaï,  cités  au  mot  par  l’auteur  de  ce  dic- 

tionnaire , et  que  je  transcrirai  : 
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— - là  *^=>  <j“V* 

jj  s-ïIà^  ïjü  ïjla 

o—t  jf  4-T^ 

<>-À-CUj  cil — *_i».  ^ÎjJxcJp  a./>  Jjjt 

I - • A \ St Aa^O  d^ôl — j jl  fU 

tV— ^ cr_- b-^  jv  jyj  jj' 

« Tu  n’es  qu’un  hypocrite  en  fait  de  religion,  toi  qui  as 
» une  conduite  si  peu  convenable  à ta  profession.  Laisse  là 
>>  ces  coursiers  blancs  comme  de  l’argent  et  couverts  de 
» housses  dorées.  C’est,  diras-tu,  pour  honorer  la  science 
» que  j’ai  tout  ce  train  de  chevaux  blancs  et  alezans.  La 
>*  science  n’a  pas  besoin  de  ce  faste.  Va,  et  ne  te  trompe 
» pas  ainsi  toi-même  par  de  vaines  illusions.  » ( Mot  à mot 
Ne  ris  pas  toi-même  sur  ta  moustache.  ) 

( i)  Le  mot  0J2J  > et  au  pluriel  cjliail  [pôles],  signifie  , 
dans  le  sens  allégorique,  les  hommes  choisis  de  Dieu  pour 
recevoir  le  dépôt  de  la  prophétie,  depuis  Adam  jusqu’à 
Mahomet;  et,  après  celui-ci , ceux  qui  ont  été  ses  vicaires 
ou  ses  successeurs.  Voyez  le  Farhang  schoouri. 

Je  dois  transcrire  ici  une  note  de  M.  Malcolm,  dans  son 
Histoire  de  Perse , note  qui  fait  connoitre  ce  que  les  sofis 
entendent  par  U <> , pôle,  et  au  pluriel , U V f : Nous 

» apprenons  de  Férischtah,  écrivain  mahométan  de  l’Inde, 
» qui  jouit  d’une  grande  célébrité,  que  les  sofis  distinguent 
» quatre  degrés  parmi  les  saints  de  leur  ordre.  Cet  auteur  ap- 
» pelle  le  premier  soghra  petit  ; le  second  , wasita 

>■  [a  „.f  ] , moyen,  ou  qui  tient  le  milieu;  le  troisième, 
» cobra  [ ],  grand;  le  quatrième,  enfin,  oudhma 
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„ [ ■ Ur  ] , très-grand ....  Les  saints  de  i’ordre  des  sofis  ne 
» sont  jamais  dans  le  monde,  ajoute  Férischtah,  moins  de 
» trois  cent  cinquante-six  en  nombre  ; et  ils  sont  toujours 
» employés  à assister  les  autres  et  à prendre  soin  des  âmes. 
» Les  principaux  sofis  assurent  que,  de  ces  trois  cent  cin- 
» quante-six  personnages,  trois  cents  sont  allai  [ jL-kj!  ] > 

» faux  ou  erronés;  quarante  aidai  [ Jfj, jf  ] , gclls 

» pieux;  sept  asiâh  [ J ],  eaux  courantes;  cinq 

» autad  [ , pieux  ou  pilotis  ; trois  kotb  [ ] , 

» pôles  ; un  kotb  alaktab  [ — Sa. — S Vf  i_> a. — S ] , pôle 

» des  pôles.  Lorsqu’un  de  ces  personnages  vient  à mourir, 
» sa  place  est  occupée  par  un  de  ceux  du  rang  immé- 
;>  diatement  inférieur  au  sien;  et  ainsi  de  suite,  selon  un 
« ordre  régulier  de  succession.  Par  exemple,  le  pôle  des 
» pôles  venant  à mourir,  un  des  trois  pôles  le  remplace,  et 
» cela  donne  lieu  à un  avancement  dans  tous  les  rangs , en 
» sorte  que  finalement,  un  homme  du  peuple,  c’est-à-dire 
» des  simples  sofis,  est  promu  au  rang  A'abtal.  faux  ou  er- 
» roné.  Parmi  ces  trois  cent  cinquante-six  personnages  , 
>>  toujours  selon  Férischtah,  neuf  seulement  sont  reconnus 
» capables  de  déléguer,  c’est-à-dire  d’investir  d’autres  per- 
» sonnes  de  l’autorité  nécessaire  pour  exercer  les  fonctions 
» de  prédicateurs  : ces  neuf  sont,  le  kotb  alaktab , ou  pôle 
» des  pôles  ; les  trois  kotb,  ou  pôles,  et  les  cinq  autad,  ou 
» pilotis.  Ces  neuf  personnages  aussi  sont  seuls  considérés 
» comme  des  prédicateurs  parfaits.  » The  History  of  I’crsia, 
tom.  II , pag.  412. 

M.  de  Hammer,  dans  l’ouvrage  dont  j’ai  indiqué  le  titre 
à la  fin  de  mon  Avertissement,  a donné  d’après  un  ouvrage 
de  Djami,  intitulé  ;Vf  , un  aperçu  de  la  doctrine 
des  sofis.  On  y trouve,  sur  les  saints  de  cet  ordre,  quelque 
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chose  d’analogue  à ce  que  nous  apprend  M.  Malcolm  ; 
néanmoins  il  en  résulte  une  clasifïcation  fort  différente,  et 
c’est  ce  qui  m’engage  à transcrire  ici  ce  passage. 

« Suivant  le  livre  intitulé  p- ^ h Manifes- 

» tation  de  ce  qui  est  caché,  il  y a toujours  dans  le  monde  des 
» saints,  au  nombre  de  quatre  mille,  qui  séparés  les  uns 
» des  autres  marchent  dans  les  voies  de  Dieu.  De  ces  saints 
>>  les  trois  cents  premiers  sont  nommés  akhyar,^  UiJ,  bons; 
» les  quatre  cents  suivans,  abdal , Jfjot,  les  santons  de  nos 
» voyageurs;  après  eux  en  viennent  sept  cents  autres  qu’on 
» nommeaiwr,  justes,  puis  quatre  cents  appelés  autad, 
» C,  pilotis.  Les  trois  cents  derniers  sont  nommés  nouléba 
” Lii , choisis.  Selon  l’auteur  de  l’ouvrage  intitulé 

« ( Révélations  de  la  Adecque,  il  n’y  a jamais  dans  le 

» monde  plus  de  sept  aidai  ; ils  président  aux  sept  climats. 
» Parmi  les  saints  dont  il  s’agit  ici , il  faut  encore  compter 
» les  owéis,  < I , c’est-à-dire  les  grands  scheikhs  et  les 
» hommes  pieux  qui  semblent  ne  vieillir  jamais  et  demeurent 
» toujours  jeunes , parce  que  le  prophète  les  a nourris  dans 
>>  le  sein  de  sa  faveur.  » Geschichte  der  sihœn.  Redekünste 
Pcrsiens , p.  L’énumération  donnée  par  M.  de  Hammer 

est  sans  doute  incomplète,  puisque  les  différentes  classes 
réunies  ne  donneroient  qu’un  nombre  total  de  deux  mille 
cent , et  non  quatre  mille. 

Ces  divers  passages  jettent  beaucoup  de  jour  sur  plusieurs 
articles  du  qui  m’avoient  paru  précé- 

demment presque  inintelligibles.  Voyez  les  Notices  et  extr. 
des  manusc.  tom.  X , t ,re  part.  p.  i/j-4  ct  suiv.  et pag.  t )4- 

( k)  Rizwan  est  le  nom  de  l’ange  qui  garde  la  porte  du 
paradis.  Voyez  ci-après , pag.  qt i . 
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(/)  Ceci  est  tiré  de  l’Alcoran , sur.jj,  v,  26,  édition  Je 
Marracci. 

(m)  On  appelle  mesnévi  les  vers  dont  les  deux  hémis- 

tiches riment  ensemble.  Les  poèmes  persans  de  quelque 
étendue  sont  composés  dans  ce  genre  de  vers,  à la  diffé- 
rence des  élégies,  , et  des  odes,  jd  . 

( n ) Le  recueil  des  œuvres  de  Férid-eddin  Attar,  dont 
j’ai  parlé  dans  la  Préface , contient  quelques  ouvrages 
en  vers  qui  ne  sont  pas  compris  dans  cette  énumération. 
Dans  ce  même  recueil , l’ouvrage  nommé  ici  A*lj  i_ 

est  intitulé  Aa>L  0-^*= j . Il  est  remarquable  que  le  Pcnd- 
nam'eh  est  omis  par  Dauletschah. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  d’Attar  que  contient  le  manus- 
crit dont  il  s’agit  : 


3' 

4- 

5- 

6. 


LaJjV  î 0 ) 

IO.  A a>Lj  J/JL 

1 1 • A — «l j ^ytJI 

1 2‘  JC" — ^J  ^ 

cts  f lU  î ji>  î y?- 

1 3 . A^o  1,_J  . 1 1 

1 4-  (J— ^ 

A. -ol j 

13.  A /ol ) 

<U)L) 

16.  jLk_c. 

,f  t,- 

17.  A_a>lj  jL-A_i£ 

es  sO- — - 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  LJjVI  à'ji’txù' , est  le  seul 
qui  soit  écrit  en  prose  ; le  huitième,  intitulé  t 

ou  les  sept  Vallées,  n’est  qu’un  fragment  ou  épisode  du  cin- 
quième, jAA  I JjJka-Co  » °u  le  Colloque  des  oiseaux. 
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(o)  Cette  élégie  se  trouve  clans  le  recueil  dont  j’ai  parlé; 
elle  y commmence  ainsi  : 

CL»I  jè>  (Jjj 

et  se  compose  de  vingt-huit  distiques. 

(fi)  Par  le  système  de  l’Urtite' , il  ne  faut  pas  entendre 
ici  l’unité  de  Dieu  , fondement  principal  de  l’islamisme. 
Le  mot  , unité' , ou  , si  l’on  osoit  le  dire  , 

unification,  signifie,  dans  les  écrits  des  sofis,  dépouiller 
l’essence  divine  de  toutes  les  idées  que  peuvent  se  former 
l’esprit  et  l’imagination  de  l'homme  : *• — *-U  I fi 
fi j «vâL) 

l ^ |j.c  LvgiVI  c-sîjJ! 


(•slsÔ^  t „ 


fi  joljb sVf 


i J 

Livre  des  définitions. 

L’unité  ou  unification  est  le  cinquième  des  sept  degrés  de 
la  vie  spirituelle , comme  on  le  verra  dans  un  long  extrait 
du  poème  d’Attar  , intitulé  — -H  ou  le  Colloque 

des  oiseaux,  nue  je  donnerai  dans  les  notes  sur  le  chapitre  LII 
du  Pend  natnèh. 


(q)  C’est-à-dire  que  les  attributs  de  Dieu  sont  au-dessus 
de  l’intelligence  des  prophètes  eux-mêmes. 

(r)  Ce  n’est  ici  qu’une  petite  portion  de  cette  élégie, 
qui  est  la  première  du  Divan  d’Attar  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres.  Elle  est  composée  de  cent  cinquante- deux 
vers  ; et  le  texte,  tel  qu’on  le  lit  ici,  diffère  beaucoup  de 
celui  de  ce  manuscrit. 


(s)  Medjd-eddin  de  Bagdad  , personnage  célèbre  par  sa 
piété , fut  tué  , en  l’année  605  [1208  — 9 de  J.  C.  ],  par 
Mohammed , sultan  du  Kharizme.dans  un  moment  d’ivresse. 


VT-B31 
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Voyez  d'Herbelot,  Biblioth.  or.  aux  mots  Alagdcddin  et  Ado  - 
hammed  Kothbeddin  ; Deguignes , Hist.  des  Huns  , tom.  III , 
pag.  27o. 

C’est  encore  M.  Malcolm  qui  nous  fournira  l’explication 
de  ce  que  rapporte  ici  notre  biographe;  voici  ce  qu’il  dit: 

« Les  sofis  assurent  qu’ Ali , à qui  ils  font  remonter  leur 
» secte,  députa  ses  deux  fils  et  deux  autres  saints  personnages, 
» pour  enseigner  les  mystères  de  cette  doctrine;  et  que 
» c’est  de  ces  quatre  personnages  que  la  plupart  des  princi- 
>•  paux  khalifes  [ UJU>  ] ou  prédicateurs,  qui  ont  fondé 
» des  sectes,  tiroient  leur  droit  au  manteau  sacré , qui  étoit 
» le  symbole  de  leur  pouvoir  spirituèl.  » 

M.  Malcolm,  dans  une  note  sur  ce  passage,  ajoute: 
« Quoique , en  général , le  khirka  [ ] ou  manteau 

» soit  transféré  par  un  docteur  à un  disciple  qu’il  aflèc- 
» donne  particulièrement,  et  cela  à la  mort  du  docteur, 
» il  paroît  cependant  que  quelques  saints  d’un  degré  plus 
» éminent  ont  possédé  le  pouvoir  d’investir  de  leur  vivant 
» d’autres  sofis  de  ce  vêtement  sacré  et  mystérieux.  « Plus 
loin  il  ajoute  encore  : « Le  même  écrivain  ( Schanavaz- 
» khan  ) donne  une  longue  liste  de  différentes  sectes 
» dérivées  de  celles  que  nous  venons  de  nommer  ; et  il 
» remarque  que  les  khalifes  ou  saints  docteurs  qui  ont 
» fondé  chacune  de  ces  sectes , avoient  ou  prétendoient 
» avoir  hérité  du  manteau  de  quelque  autre  santon.  Il  fait 
« notamment  mention  de  la  secte  des  Séfavis,  qui  font  re- 
» monter  leur  origine  au  scheïkh  Sefi-eddin  d’Ardébil, 
» lequel,  ainsi  qu’il  le  fait  observer , tenoit  son  manteau, 
» par  plusieurs  degrés  intermédiaires,  du  scheïkh  Djoneïd 
» de  Bagdad.  » Voyez  the  Histury  of  Persia , t.  //,  gag.  jpd 
et  jp  6. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler,  à cette  occasion, 
le  manteau  d’Elie  transmis  à Elisée. 
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(t)  Il  portoit  le  titre  de  kotl-eddin , c’est-à-dire  , le  pôle  de 
la  religion. 

( u ) Il  semble  qu’il  y ait  ici  quelque  interpolation  dans 
le  texte  , dont  les  phrases  manquent  de  liaison. 

(jf)  Par  on  entend  les  actions  extraordinaires 

par  lesquelles  Dieu  manifeste  la  sainteté  de  ses  serviteurs, 
comme  on  le  verra  dans  une  des  notes  du  chapitre  LII  du 
Pend-nameh. 

Par  , on  entend , dans  le  langage  des  mys- 

tiques, les  divers  degrés  d’avancement  dans  la  contem- 
plation et  l’exercice  3e  la  mortification  : I ^ j» La-l  f 

J^=>  |ûLJ j <u 

db  cSa£-  p'-y*  • Livre  des  définitions. 


PEND-NAMÈH, 

OU 

LE  LIVRE  DES  CONSEILS, 

PAR 

FÉRID-EDDIN  ATTAR. 

«St©*©*©*©*©*»- 

Ali  nom  du  Dieu  dément  et  miséricordieux. 


CHAPITRE  I.er 

Louantes  de  Dieu. 

Louanges  infinies  au  Dieu  saint,  qui  a 
accordé  le  don  de  la  foi  k une  poignée  de 
terre  (1)  ; qui  a animé  Adam  d’un  souffle  de 
vie,  et  a sauvé  Noé  des  eaux  du  déluge  (2). 
Par  le  commandement  de  sa  force  vengeresse, 
un  vent  impétueux  a puni  le  crime  du  peuple 
d’Ad  (3).  II  a manifesté  sa  bonté,  et  il  a 


A 


changé,  en  faveur  d’Abraham  son  ami , un 
foyer  ardent  en  un  jardin  de  roses  (4).  II  est  ce 
Maître  tout-puissant  ( 5 ) qui , au  lever  de  l’au- 
rore, a renversé  le  pays  qu’habitoit  le  peuple 
de  Lot  [6).  Un  foible  moucheron  a puni  le 
crime  du  rebelle  audacieux  qui  avoit  lancé  une 
flèche  contre  sa  majesté  (7).  II  a enseveli  ses 
ennemis  sous  les  eaux  de  la  mer  (Sj  ; if  a 
fait  sortir  un  chameau  d'une  roche  stérile  (9). 
Le  fer  s’est  amolli  comme  de  la  cire  sous 
la  main  de  David  (10),  par  un  effet  de  la 
protection  du  Dieu  puissant  et  toujours 
subsistant.  II  a donné  à.  Salomon  le  trône  et 
un  empire  absolu;  les  bons  et  les  mauvais 
génies,  par  la  vertu  de  son  cachet,  obéissoient 
à ses  ordres  (11).  C’est  Dieu  qui  a permis  aux 
vers  de  dévorer  les  chairs  de  Job  ( 1 2) , et  qui 
a ordonné  au  poisson  d’engloutir  Jonas  (13). 
II  permet  qu’un  de  ses  serviteurs  périsse  sous 
le  fer  d’une  scie  ( i4)  ; il  met  à l’autre  la  cou- 
ronne sur  la  tête.  II  est  le  maître  souverain; 
il  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît  : d’un  souffle  il 
peut  anéantir  un  monde  entier.  C’est  à lui 
qu’appartient  un  empire  sans  bornes  ; il  n’est 
personne  qui  puisse  lui  demander  compte 
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de  sa  conduite , ou  scruter  les  raisons  de  ses 
œuvres.  II  donne  à l’un  les  richesses  et  les 
plaisirs;  l’autre  a en  partage  les  chagrins  et 
l’affliction  : celui-ci  reçoit  de  lui  deux  cents 
bourses  remplies  d’or;  celui-là  expire,  faute 
de  pain  : celui-ci  est  placé  sur  le  trône,  au 
milieu  des  grandeurs  et  des  délices  ; celui-là 
n’a  pas  même  de  quoi  apaiser  la  faim  qui 
le  dévore  : l’un  est  vêtu  d’hermine  et  de 
martre  ; l’autre  est  étendu  tout  nu  dans  un 
four  : l’un  repose  sur  des  tapis  de  soie  et 
d’étoffes  précieuses  ; l’autre  est  ignominieu- 
sement couché  sur  la  terre,  exposé  à toute 
la  rigueur  du  froid  et  de  la  gelée.  En  un 
clin  d’œil  ce  maître  absolu  peut  bouleverser 
l’univers,  sans  qu’aucun  être  ose  ouvrir  la 
bouche  pour  se  plaindre.  II  accorde  des  pois- 
sons pour  nourriture  aux  oiseaux  de  l’air; 
il  peut  élever  les  esclaves  au  faîte  de  la  sou- 
veraine puissance.  II  donne  la  naissance  à 
un  enfant  sans  le  concours  d’un  père;  il  fait 
parler  celui  qui  est  encore  au  berceau  ( 1 5 ).  Sa 
puissance  rend  la  vie  à un  mort  oublié  depuis 
un  siècle  (16).  Quel  autre  que  lui  peut  opérer 
ces  merveilles  ! II  est  l’artiste  tout-puissant  ( 1 7) 


A. 


qui  de  l’argile  fait  des  monarques  redoutables . 
dans  sa  main  les  astres  se  changent  en  pierres, 
pour  faire  subir  aux  génies  indociles  la  peine 
de  leur  rébellion  ( i 8).  Il  fait  sortir  l’herbe  du 
sein  d’une  terre  aride  (19) , et  c’est  encore  lui 
qui  conserve  les  cieux.  II  ne  partage  avec 
personne  la  puissance  de  son  trône.  Sa  voix 
n’est  point  un  son,  ni  un  langage  qui  frappe 
l’oreille. 

NOTES. 

(1)  Dans  ie  jLLê  cV jfl  ou  Recueil 

des  œuvres  de  Férid-eddin  Attar,  que  possède  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  le  Pend-nameh  commence  par  ie  dis- 
tique suivant,  qui  est  substitué  à celui  qu’on  lit  dans 
tous  les  autres  manuscrits  et  dans  cette  édition  : 

« J’ai  commencé  ce  livre  au  nom  du  Créateur,  qui  a 
» donné  l’être  à toutes  les  créatures,  grandes  et  petites.  >• 

(2)  On  peut  consulter  sur  tout  le  contenu  de  ce  pre- 
mier chapitre,  la  Bibliothèque  orientale  de  d’Herbelot  et 
l’Alcoran  de  Marracci.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter ici  ce  qui  sera  nécessaire  pour  donner  aux  lecteurs 
une  légère  connoissance  des  traits  fabuleux  ou  historiques 
auxquels  l’auteur  fait  allusion. 

(3)  Ad  est  le  nom  d’un  prince  qui  régnoit  dans  une 
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partie  de  l’Arabie  heureuse.  Dieu  envoya  le  prophète 
Houd  pour  détourner  le  peuple  de  ce  pays  du  culte  des 
idoles,  et  le  rappeler  à la  religion  de  ses  ancêtres;  mais 
l’indocilité  du  peuple  de  Houd  attira  sur  cette  race  la  ven- 
geance divine;  et  le  plus  terrible  des  fléaux  dont  Dieu 
se  servit  pour  la  punir,  fut  un  vent  pestilentiel  qui  ex- 
termina ces  impies.  Aie.  sur.  7 ; Rcf  Aie.  pag.  2S2. 

(4)  Nemrod  ayant  condamné  Abraham  à être  jeté  dans 
une  fournaise  ardente , pour  le  punir  d’avoir  brisé  les 
idoles  que  ses  compatriotes  adoroient,  ceux  qui  étoient 
chargés  de  l’exécution  de  ces  ordres  allumèrent  un  feu 
si  violent , que  personne  n’osoit  en  approcher  pour  y 
jeter  le  serviteur  du  vrai  Dieu.  Alors  Satan  inspira  à ses 
ennemis  l’invention  d’une  machine , avec  le  secours  de 
laquelle  ils  le  jetèrent  de  loin  au  milieu  des  flammes. 
Abraham  ayant  eu  recours  à la  toute-puissance  du  Dieu 
qu’il  adoroit,  le  Très-Haut  ordonna  aux  flammes  de  lui 
servir  de  rafraîchissement  et  de  ne  lui  faire  aucun  mal. 
L’ange  Gabriel  se  promenoit  avec  lui  au  milieu  des 
flammes  , qui  parurent,  aux  yeux  des  infidèles,  changées 
en  un  jardin  délicieux.  Cette  merveille  opéra  la  conver- 
sion d’un  grand  nombre  d’adorateurs  des  idoles.  Schems- 
eddin  Fassi,  man.  ar.  n.°  y 62  de  la  Biblioth.  du  Roi. 

(j)  Voyez,  relativement  aux  mots  yl,  la 

note  (1)  du  chapitre  III  ci-après pag.  /j. 

(6)  Alcor.  s.  7 et  2 y. 

(7)  Ce  rebelle  est  Nemrod,  qui  périt  par  la  piqûre 
d’un  moucheron.  Ce  prince,  suivant  le  récit  des  Orien- 
taux, avoit  fait  construire  une  tour,  du  haut  de  laquelle  il 
tiroit  des  flèches  contre  le  ciel.  Une  de  ces  flèches  étant 
retombée  teinte  de  sang , il  se  vanta  d’avoir  blessé  le 
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maître  du  ciel.  Dieu  envoya  contre  lui  une  nuée  de  mou- 
cherons, et  i’un  de  ces  insectes  étant  entré  dans  i’oreille 
de  ce  prince,  il  en  périt.  Suivant  une  autre  tradition, 
Abraham  étant  sorti , par  ordre  de  Dieu , avec  tous  ceux 
qui  avoient  embrassé  sa  religion,  des  états  de  Nemrod, 
le  roi  les  poursuivit.  Ce  prince,  considérant  la  force 
de  son  armée  , qui  étoit  si  nombreuse  qu’elle  avoit  mis 
à sec  le  fleuve  sur  lequel  Babylone  étoit  bâtie.  Dieu, 
pour  le  punir  de  son  orgueil,  envoya  une  armée  de  mou- 
cherons. Ces  insectes  attaquèrent  d’abord  les  chevaux  et 
les  autres  animaux  de  l’armée  de  Nemrod,  et  leur  cre- 
vèrent les  yeux  ; le  second  jour,  les  hommes  éprouvèrent 
le  même  châtiment;  enfin,  le  troisième  jour,  un  mou- 
cheron étant  entré  dans  les  narines  de  Nemrod,  pénétra 
jusque  dans  son  cerveau  et  causa  sa  mort.  Sehcms-eddin 
Fnssi ; Voyage  de  Tavernier,  l.  IV,  chap.  S;  Voy.de  Nietuhr , 
tom.  II,  p.  2j6. 

(8)  Aie.  s.  7 ; Ref  Ale.  p.  284 • 

(9)  La  tribu  de  Thémoud,  qui  habitoit  dans  l’Arabie 
Pétrée,  s’étant  abandonnée  à l’adoration  des  idoles , Dieu 
envoya  le  prophète  Salèh  pour  appeler  ces  peuples  au  culte 
du  seul  Dieu.  Ils  demandèrent  à Salèh  un  signe  miracu- 
leux en  preuve  de  sa  mission  : le  prophète  s’adressa  à celui 
qui  l’avoit  envoyé , et  Dieu  fit  sortir  d’un  rocher  une 
femelle  de  chameau  qui  mit  bas  peu  de  temps  après  ; 
mais  les  infidèles,  au  lieu  de  se  convertir,  coupèrent  les 
jambes  à la  mère,  et  tuèrent  le  petit  qu’elle  avoit  mis 
bas.  Leur  incrédulité  attira  sur  eux  la  vengeance  divine, 
et  ils  furent  tous  exterminés.  A/e.  s.  y;  Ref.  Ale.  p.  28g. 

(10)  Dieu  enseigna  à David  l’art  de  faire  des  cuirasses: 
en  prononçant  le  nom  de  Dieu,  le  fer  devenoit  mou  et 
souple  entre  ses  mains,  et  il  le  travailloit  sans  aucune 
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peine.  Ale.  s.  y4  ■ ^ef  Aie.  p.  j6p , et  Prod.part.  IV,  p.  ioy. 

(11)  Lorsque  Salomon  portoit  à son  doigt  ce  cachet 
merveilleux,  les  bêtes  féroces,  les  oiseaux,  les  poissons, 
les  génies  et  les  hommes,  obéissoient  à sa  voix  et  se  ren- 
doient  auprès  de  lui  pour  exécuter  ses  ordres.  Ce  cachet 
avoit  appartenu  à Adam  avant  son  péché  : après  qu’il  eut 
été  chassé  du  paradis,  il  lui  fut  ôté  , et  Salomon  le  reçut 
de  l’ange  Gabriel.  Schems-eddin  Fassi. 

(12)  Aie.  s.  21  ; Ref.  A/e.  p.  4j7- 

(13)  Aie.  s.  10;  Ref.  Aie.  p.  yya. 

(14)  Il  s’agit  ici  de  Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste  , ou 
d’un  autre  personnage,  nommé  aussi  Zacharie.  S’étant 
enfui  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Juifs,  il  se 
cacha  dans  le  tronc  d’un  arbre;  mais  Satan  découvrit 
sa  retraite  aux  Juifs,  qui  scièrent  l’arbre  , et  scièrent  en 
même  temps  Zacharie  par  le  milieu  du  corps. 

(15)  Il  est  question  ici  de  la  naissance  miraculeuse  de 
Jésus-Christ,  reconnue  par  les  Musulmans,  qui  refusent  au 
fils  de  Marie  le  titre  de  fils  de  Dieu , mais  le  regardent 
comme  un  grand  prophète.  Selon  une  tradition  puisée  dans 
des  livres  apocryphes , ils  croient  que  Jésus-Christ , n’étant 
encore  qu’au  berceau,  attesta  qu’il  étoit  envoyé  de  Dieu 
pour  prêcher  la  vérité  et  annoncer  l’Evangile  aux  Juifs. 
Ale.  s.  /y. 

(16)  L’auteur  a en  vue  ce  texte  de  l’Aicoran  (s.  2 ) : 
« Souvenez-vous  de  celui  qui  , passant  près  d’une  ville 

«ruinée,  dit:  Comment  Dieu  pourra-t-il  rendre  la  vie 
j » à cette  ville  après  sa  destruction  ! Alors  Dieu  lui  ôta 
« la  vie , et  il  demeura  mort  pendant  cent  ans.  Dieu  l’ayant 
» ensuite  ressuscité,  lui  demanda  combien  de  temps  il 
» étoit  demeuré  dans  cet  état:  Un  seul  jour,  répondit-il, 
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» ou  même  une  portion  seulement  d’un  jour.  Dieu  lui 
« dit  qu’il  y étoit  demeuré  cent  ans.  Regarde,  lui  dit-il, 
* ce  que  tu  avois  pris  pour  ta  nourriture  et  ta  boisson  ; 
» ces  choses  ne  sont  point  corrompues.  Regarde  ton  âne , 
» parce  que  je  veux  te  faire  servir  d’un  signe  aux  hommes  ; 
» vois  comme  je  vais  rendre  le  mouvement  à ses  os  et  les 
>>  revêtir  de  chair.  Témoin  de  ces  merveilles,  cet  homme 
» s’écria  : Je  reconnois  que  rien  n’est  impossible  à Dieu.  » Cet 
homme,  suivant  les  interprètes  de  i’Alcoran  , est  Esdras,  et 
la  ville  près  de  laquelle  il  passoit,  est  Jérusalem.  Dieu, 
pour  lui  donner  une  preuve  de  sa  toute-puissance  , rendit 
la  vie  à son  âne  , dont  il  ne  restoit  plus  que  les  osse- 
mens  couverts  de  pourriture  et  décharnés. 

(17)  Voyez  sur  le  ci  du  mot  la  note  (1)  du 

chapitre  III  ci-après,  pag.  13. 

(18)  L’auteur  parle  ici  de  ces  météores  nommés  étoiles 
volantes,  que  Dieu  a créés,  suivant  l’expression  de  l’Alcoran , 
pour  servir  à lapider  les  esprits  malins.  (Voyez  Aie.  s.  6y , 
et  Marrac.  sur  la  ///  sur.)  Ces  flammes  ont  été  principa- 
lement destinées  à écarter  les  démons  des  sphères  célestes , 
afin  qu’ils  ne  pussent  entendre  les  discours  que  les  anges 
tenoient  sur  la  naissance  de  Jésus- Christ  et  celle  de 
Mahomet. 

(19)  C’est-à-dire  que  Dieu  féconde  la  terre  quand  elle 
est  aride  et  desséchée,  en  l’arrosant  par  des  pluies  bien- 
faisantes. 


CHAPITRE  II. 

Eloge  du  Prince  des  envoyés  célestes. 

L’i  llustre  apôtre  des  croyans  est  le  prince 
du  monde  présent  et  du  monde  futur;  il  est 
le  sceau  (i)  des  envoyés  du  Très-haut  : le 
dernier  dans  l’ordre  des  temps , il  est  la  gloire 
de  tous  les  prophètes  qui  l’ont  précédé  (2). 
Dans  sa  glorieuse  ascension,  les  neuf  cieux 
lui  ont  servi  d’échelons  ; les  prophètes  et  les 
saints  ont  eu  recours  à son  intercession  (3). 
C’est  par  miséricorde  pour  l’univers  que 
Dieu  a donné  i’être  à ce  prophète  (4)  ; toute 
l’étendue  de  la  terre  étoit  le  sanctuaire  où  il 
adoroit  la  divinité.  Aboubecr  et  Omar  ont 
été  ses  fidèles  compagnons  ; l’extrémité  de 
son  doigt  a séparé  en  deux  parties  l’astre  de 
la  nuit.  Aboubecr  a partagé  avec  lui  l’asile 
d’une  caverne  (5);  Omar  a commandé  les 
bataillons  des  saints.  Othmân  et  Ali  ont  eu 
part  à.  son  amitié  ; c’est  pour  cela  qu’ils  ont 
succédé  à sa  puissance.  Othmân  étoit  une 
mine  de  douceur  et  de  modestie  ; Ali  étoit 
la  porte  de  la  ville  de  la  science  (6).  Hamza 
et  Abbâs , qui  se  sont  distingués  par  la  pureté 
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de  leur  conduite,  étoient  les  oncles  parternels 
de  cet  envoyé  céleste,  le  plus  excellent  des 
mortels.  Que  chaque  instant  de  notre  vie  soit 
consacré  à honorer  et  à bénir  mille  fois  sa 
mémoire  et  celle  de  sa  race  et  de  ses  compa- 
gnons î 


(i)  C’est  une  expression  empruntée  de  l’Alcoran  : elle 
signifie  qu’après  Mahomet  il  n’y  a plus  d’autre  prophète  à 
attendre. 

(’)  L’auteur  d’un  célèbre  poème  arabe  composé  en 
l’honneur  de  Mahomet , s’exprime  ainsi  : 


NOTES. 


t ^ 9 U\  ^.Vf  Uly 


f 


* Jtj SbVf 


J c 


A«f  <JI  Lj 
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A ■ ..-«■O  AM  f 


li-ij  jl  j-^Jf  q* 


jf?<> it  jj. 

ji.  .a  j ^ Lvc.aJ  f «vj\£-  3 î U ^ 3 
^.5wn3^Î ^ A»v9  U- 

cj  J> -Æ  (j^>  U «vj  fi  Jî  LW I j 

^ j? C.  {yyO  4^>JV-W  Lo  OJ  0*3  ^ î 0>J*0  fj 

a. i a J au  î 

I* a J jj U j AÀC.  (_}jS^.3  tVi 


« Comment  a-t-il  pu  éprouver  le  besoin  de  quelqu’une 
» des  créatures,  ce  prophète  pour  qui  seul  l’univers  a été 
» tiré  du  néant , Mahomet , le  maître  de  l’un  et  de 
» l’autre  monde , des  génies  et  des  hommes , des  Arabes 
» et  des  barbares  ! C’est  lui  qui  est  notre  prophète , dont 
» les  préceptes  sont  la  règle  de  ce  que  nous  devons  faire  , 
»>  dont  les  défenses  nous  apprennent  ce  que  nous  devons 
» éviter.  Soit  qu’il  affirme,  soit  qu’il  nie,  personne  n’est 
« plus  fidèle  aux  lois  de  la  vérité.  Il  est  le  bien-aimé  du 
■»  Tout-puissant  ; son  intercession  est  un  asile  assuré  contre 
« les  dangers  les  plus  effray  ans.  C’est  lui  qui  nous  a enseigné 
« à suivre  les  volontés  du  Très-haut;  et  quiconque  s’attache 
» à lui , se  tient  à une  corde  qui  ne  peut  être  rompue.  Il  a 
« surpassé  tous  les  prophètes  en  beauté  et  en  vertus  ; il 
« n’en  est  aucun  qui  approche  de  lui  pour  la  science  et 
» l’excellence.  Chacun  d’eux  sollicite  à l’envi  une  portion 
» de  cette  vaste  mer,  une  goutte  de  cette  pluie  abondante. 
» Laissez  les  éloges  que  les  Chrétiens  ont  prodigués  à 
» leur  prophète;  accumulez  en  faveur  de  Mahomet  toutes 
«les  louanges  que  vous  pourrez  imaginer;  rassemblez. 
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» pour  peindre  ses  perfections,  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
n magnifique  ; réunissez  les  traits  les  plus  sublimes  pour 
» donner  une  idée  de  son  excellence  : sa  gloire  est  sans 
>>  bornes,  ses  perfections  sans  limites;  les  paroles  d’un 
» mortel  nesauroient  les  exprimer  dignement.  » 

(3)  La  relation  du  voyage  nocturne  de  Mahomet,  qui, 
sous  la  conduite  de  l’ange  Gabriel  , fut  enlevé  au  ciel  et 
parvint  jusqu’au  trône  de  Dieu  , se  trouve  dans  tous  les 
ouvrages  des  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  prophète. 

(4)  L’auteur  fait  allusion  à ce  texte  de  l’Alcoran  : 

(js-tlsdJ  VI  « Nous  ne  t’avons  envoyé  que 

» par  miséricorde  pour  les  hommes.  >> 

(j)  On  sait  que  Mahomet,  fuyant  les  poursuites  des 
ennemis  de  sa  nouvelle  religion  , et  près  de  tomber  entre 
leurs  mains , se  retira  dans  une  caverne  avec  Aboubecr. 
Dieu  permit  qu’une  araignée  tendît  aussitôt  sa  toile  devant 
l’entrée  de  la  caverne  , et  qu’une  colombe  y déposât  ses 
œufs.  C’est  ainsi  que  Mahomet  échappa  aux  recherches 
de  ceux  qui  le  poursuivoient.  Le  miracle  de  la  lune  fendue 
en  deux  fut  donné  par  Mahomet  en  preuve  de  sa  mission. 

(1)  L’auteur  fait  allusion  à cette  parole  de  Mahomet 
UjIj  jJUJl  lit  »>  Je  suis  la  ville  de  la 

» science  ; Ali  en  est  la  porte.  » 
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CHAPITRE  III. 

Éloge  des  principaux  Imams  ou  Docteurs 
de  la  Religion  musulmane. 

Que  la  miséricorde  du  Seigneur  se  répande 
sur  tous  ces  glorieux  imams  ( t ) qui  ont  travaillé 
aveczèie  pour  l’honneur  de  la  religion  ! Abou- 
Hanifa,  cet  imam  dont  la  pureté  est  sans 
tache  , a été  le  flambeau  du  peuple  de  Ma- 
homet (2).  Que  la  grâce  du  Tout-puissant 
n’abandonne  jamais  son  esprit,  et  que  les 
âmes  de  ses  disciples  soient  éternellement 
comblées  de  joiel  Abou-Yousouf,  le  chef  de 
la  justice,  a été  son  ami  (3) , et  Mohammed 
a obtenu  les  bonnes  grâces  du  Dieu  bien- 
faisant (4)-  Schaféi,  filsd’Edris  (5),  Malec  (6) 
et  Zofar  (7)  ont  augmenté  la  gloire  et  l’éclat 
de  la  religion  de  Mahomet.  Que  leurs 
âmes  jouissent  de  la  félicité,  aux  premiers 
rangs , dans  le  jardin  de  délices  ! Que  l’édifice 
de  la  religion  soit  toujours  soutenu  par  leur 
science  ! 

NOTES. 

(1)  Dans  le  mot  ^LaLoî,  le  {j  final  ne  sauroit  être  le 
(jL  , c’est-à-dire,  le  signe  de  l’indétermination  qui 
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répond  au  yj  des  Arabes,  puisque  le  mot  ^LoLct  est 

déterminé  par  i’article  démonstratif  qI  . Le  scholiaste 
turc  dit  que  c’est  ie  c_S^  » °u  le  signe  d’unité,  em- 

ployé pour  exprimer  ia  grandeur  et  le  respect. 

ksj  caScN^-j  (_çLj  (jVjî  0 eX-> î ajjj!  «tVclj  ^ jli» 

En  effet,  le  ^ à ia  fin  des  noms  est  souvent  em- 
ployé dans  ce  sens,  comme  le  reconnoît  l’auteur  turc  des 
prolégomènes  placés  à la  tête  de  la  version  turque  du  Dic- 
tionnaire persan,  intitulé  (jlsfcyj.  Voici  ses  propres 

expressions:  jj  oo^-fc  (jL 

ciL^aj.i U'-^  b!  «vio  ! 

ocVjyJtNA-)'  ïj*  jij-O  ü-^  •■iH 

M.  Lumsden,  dont  la  littérature  orientale  regrette  la  perte 
encore  récente,  appelle  ce  signe  ,j b,  parce 

qu’il  sert  en  même  temps  à exprimer  le  respect  et  le  mépris 
( a Grammar  if  the  persian  languagc , totn.  //,  p.  4-3  J- 
Suivant  l’auteur  turc  des  prolégomènes  déjà  cités  , le  c5 
sert  aussi  de  signe  d’admiration.  Je  transcrirai  son  texte  : 

O * ( _jj  J®-®  e (J SÀJtj y O bi-à.  tVvaS-)  L)  ÇXaj 

aÀ*.  o £ oi>Jb  Le  C-sèaJ  jÿl y 
jJJ  Qj  » cxiaA-L)  ajjüjJj  £.  Lo  [ 

b®  j_yU  ® U. J ^ [_yrî  bL/L* 

uoLèj  j-Lh-^  (JeV  - y y o3>jj  tiL-o.} 

csLàJ-o  L«  jÿ} jt  cj  *1^5  <-5S?  0 O'Àajj* 

iaila  a^&b-^  ais^eLt^jj  ^Lya.1  aÀ^.  o__ 
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t_>a£  (j^li 

0J3  î jy^-V  tiU=gj'  (jL  ja^Î j j/>0  (JlM 
^ju/lljl  r g L<â»  csL> 

Je  crains  bien  qu’il  n’y  ait  quelque  erreur  dans  la  dis- 
tinction que  fait  cet  auteur  des  cas  où  l’on  parle  à la  seconde 
ou  à la  troisième  personne  ; mais  , quoi  qu’il  en  soit , on 
peut , ce  me  semble  , regarder  le  (J,  final  dans  ^2,1 — «l — «I 
comme  le  signe  de  l’admiration. 

C’est  ainsi  que,  dans  la  préface  du  lâ^Jt  de 

Mirkhond,  tous  les  mots  que  l’auteur  emploie  pour  désigner 

Dieu  par  ses  divers  attributs  |<.aÂa>  _ ^ sont 

écrits  avec  un  (_s  final:  LSjC^<>  _ 

&c.  On  a vu  la  même  chose  dans  les  mots  <j oCjî lCs» 

et  (jüLo  , chapitre  1 du  Pend-namèh.  Au  reste , cet  usage 

du  (J  final  n’est  qu’une  application  particulière  du 
jsSjdi  (jlj  ou  c^üe=>.j  (jLu,  c’est-à-dire  du  (J  indiquant 
l’idée  d’indétermination  ou  d’unité. 

(2)  Abou-Hanifa  Noman  , fils  deThahit,  célèbre  docteur, 
est  mort  en  l’an  1 50  de  l’hégire  [767  — 8 de  J.  C.  ].  Ses 
disciples  forment  la  première  des  quatre  sectes  orthodoxes 
de  l’islamisme.  Les  chefs  des  trois  autres  sectes  sont  Moham- 
med , fils  d’Edris , surnommé  Schaféi , du  nom  de  l’un  de 
ses  ancêtres;  Malec  , fils  d’Anas , et  Ahmed,  fils  de  Hanbal. 
Notre  auteur  ne  fait  point  mention  de  ce  dernier.  Abou- 
Hanifa  mourut  en  prison  à Bagdad.  Le  khalife  l’y  avoit 
fait  mettre  pour  vaincre  son  refus  obstiné  d’accepter  les 
fonctions  de  kadhi  ou  juge  de  cette  capitale.  On  dit  même 
que  son  refus  lui  valut  trois  fois  la  bastonnade.  Avant  de 


( 16  ) 


subir  cette  peine  pour  la  troisième  fois , ii  voulut  prendre 
l’avis  d’Abou-Yousouf , dont  il  sera  parlé  ci-après.  Celui- 
ci  lui  conseilla  d’accepter  les  fonctions  qu’on  lui  offrait; 
mais  Abou-Hanifa  jetant  sur  lui  un  regard  de  colère , lui 
dit  : « Crois-tu  donc  que  si  l’on  m’ordonnoit  de  traverser 
» la  mer  à la  nage  , je  pourrais  le  faire  ! Il  me  semble  que 
>*  je  te  vois  déjà  kadhi.  » Abou-Yousouf  fut  en  effet  pourvu 
de  cette  dignité  quelques  années  plus  tard.  Voyez  Ahou’lfeda, 
Annal.  Moslcm.  tom.  II , p.  jj  et  6p. 

(3)  Abou-Yousouf  Yakoub,  fils  d’ibrahim,  de  Médine, 
fut  le  plus  célèbre  des  disciples  d’Abou-Hanifa,  et  ce  fut 
lui  qui  mit  en  vogue  la  doctrine  de  cet  imam.  On  a dit  de  lui 
que , sans  Abou-Yousouf , il  n’y  auroit  point  eu  d’Abou- 
Hanifa.  Il  exerça  les  lonctions  de  kadhi  à Bagdad  , sous  le 
règne  des  trois  khalifes  Mahdi , Hadi  et  Haroun-alraschid. 
Il  lut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  kadhi  llodhat  <_^oU 
ïL*üüt,  c’est-à-dire,  juge  des  juges,  ou  juge  suprême.  Il 
mourut,  suivant  Ebn-Khilcan,  en  l’année  182  de  l’hégire 
[798  — 9 de  J.  C.  ].  Abou’lféda  place  sa  mort  à l’année  i 8 r . 
Annal.  Moslem.  tom.  II , p.  77;  Bihlioth.  or.  au  mot  Ahon- 
Joseph. 

(4)  Le  personnage  dont  il  s’agit  ici , est  Mohammed,  fils 
de  Hasan  Scheïbani , l’un  des  plus  illustres  disciples  d’Abou- 
Hanifa  : il  contribua  beaucoup  par  ses  ouvrages  à répandre 
la  doctrine  de  son  maître , et  étudia  aussi  la  jurisprudence 
sous  Abou-Yousouf.  Il  mourut  en  l’année  189  de  l’hégire 
[ 804  — 5 de  J.  C.].  Annal.  Moslcm.  tom.  II,  p.  pi  et  6jj. 

(j)  L’imam  Schaféi  vint  au  monde,  dit-on  , le  jour  même 
de  la  mort  d’Abou-Hanifa , ce  qui  est  peu  vraisemblable. 
Suivant  Ebn-Khilcan,  il  étoit  né  en  l’année  150.  Il  vint 
pour  la  première  fois  à Bagdad  en  l’année  195  , et  mourut 
en  Égypte  , en  l’année  204  [819  — 20  de  J.  C.]. 
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Le  mot  est  ici  régime  de  jjti.U;,  suivant  i’usage 

de  la  langue  persane,  et  il  faut  traduire  , comme  je  l’ai 
fait , Schaféï  , fis  d’Edris.  J’ai  déjà  dit  que  Schaféï  se 
nommoit  Mohammed , fils  d’Edris.  Voyez  Annal.  Aloslem. 
tom.  II , p.  i2p  et  666. 

(5)  Abou-Abd-.illah  Malec,fils  d’Anas,  né  en  i’annéepj, 
mourut  à Médine,  en  l’année  179  [79 J — 6 de  J.  C.].  Il 
passoit  pour  être  peu  favorable  aux  Abbasides , et  fut  per- 
sécuté à cause  de  cela.  Abou’lféda  rapporte  une  dispute  qui 
eut  lieu  entre  l’imam  Schaféï  et  Mohammed,  fils  de  Hasan 
Scheïbani , au  sujet  du  mérite  respectif  de  Malec  etd’Abou- 
Hanifa.  Annal.  Aloslem.  tom.  II , p.  67  et  646. 

( 6 ) Zofar,  fils  de  Hodhaïl  , né  en  l’an  iod  de  l’hégire  , 

et  mort  en  l’année  1 58  [774 — 5 de  J.  C.] , étoit  aussi  pieux 
que  savant.  Il  fut,  après  Abou-Yousouf , le  plus  distingué 
des  disciples  d’Abou-Hanifa.  Ebn-Khilcan  rapporte,  dans 
la  vie  d’Abou-Yousouf , que  ce  dernier  et  Zofar  ayant  dis  - 
putéun  jour  fort  long-temps  sur  une  question  devant  Abou- 
Hanifa  , et  l’heure  de  la  prière  étant  survenue,  Abou- 
Hanifa  se  leva,  et  mettant  la  main  sur  la  cuisse  de  Zofar, 
lui  dit  : « Zofar,  tu  ne  dois  pas  prétendre  au  premier  rang 
» par-tout  où  sera  Abou  -Yousouf.  « od>j  £tJaj'  ¥ 

IgA-S  Vies  des  Hommes  illustres. 
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CHAPITRE  IV. 

Effusion  de  cœur  et  Prière. 

Roi  puissant , daigne  nous  pardonner 
nos  fautes  : nous  sommes  pécheurs,  et  tu 
es  indulgent.  Tu  ne  fais  que  le  bien  ; 
pour  nous,  nous  avons  commis  l’iniquité, 
nous  nous  sommes  rendus  coupables  de 
fautes  infinies  et  sans  nombre,  nous  sommes 
demeurés  une  longue  suite  d’années  dans 
une  révolte  criminelle,  et  nous  avons  com- 
mencé trop  tard  à nous  repentir  de  nos 
iniquités  passées.  La  nuit  et  le  jour,  nous  nous 
sommes  livrés  au  crime;  nous  avons  oublié 
que  ta  vengeance  doit  un  jour  saisir  les  cou- 
pables (i).  Nous  avons  croupi  dans  les  liens 
d’une  révolte  criminelle;  nous  nous  sommes 
laissé  entraîner  par  la  concupiscence  et  par 
Satan.  Chaque  instant  de  notre  existence  a été 
marqué  par  de  nouvelles  fautes  ; nous  n’avons 
point  obéi  une  seule  fois  k tes  lois  , avec  un 
cœur  soumis  et  satisfait.  Voici  un  esclave  fu- 
gitif qui  s’approche  de  ta  porte  ; sa  désobéis- 
sance a couvert  son  visage  de  confusion.  Il 
espère  obtenir  de  ta  bonté  le  pardon  de  son 
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crime  ; c’est  toi-même  qui  as  commandé  à tes 
serviteurs  de  ne  point  s’abandonner  au  déses  - 
poir (2).  L’océan  de  ta  bonté  et  de  tes  grâces 
ne  connoît  point  de  limites;  Satan  seul  n’a 
rien  k espérer  de  ta  miséricorde.  O bienfaiteur 
généreux , mes  passions , d’accord  avec  Satan  , 
m’ont  dressé  des  embûches  sur  le  chemin: 
mais  ta  bonté  intercédera  elle -même  en  ma 
faveur.  Avant  de  me  réduire  k la  poussière 
du  tombeau,  tu  daigneras,  je  l’espère,  me 
purifier  de  mes  péchés.  Au  jour  où  tu  sépa- 
reras mon  aine  du  corps  auquel  elle  est 
unie , tu  me  retireras  de  ce  monde  avec  la 
lumière  de  la  foi. 

NOTES. 

(1)  L’auteur  fait  allusion  à ce  passage  de  l’Alcoran 

« En  ce  jour-là , les  pécheurs  seront  reconnus  à leurs 
» marques  distinctives,  et  on  les  saisira  par  le  toupet  et  par 
»>  les  pieds.  » csoîyJ  L>  Aie.  sur.  jf , u.  4i. 

(2)  Su’vant  ce  texte  de  l’Alcoran  : <■  Serviteurs  de  Dieu, 
» qui  avez  perdu  vos  âmes  par  votre  iniquité,  ne  désespé- 
» rez  pas  de  sa  miséricorde;  car  il  n’est  point  de  péché 
« dont  il  n’accorde  la  rémission  : il  est  clément  et  miséri- 
» cordieux.  » S.  jj,  v.  JJ. 


B. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Combat  qu’il  faut  livrer  à la  concupiscence 
et  aux  inclinations  corrompues. 

L’homme  véritablement  sage  est  celui  qui 
reconnoît  les  dons  de  Dieu,  et  qui  sait  en 
même  temps  régner  sur  son  ame.  Quiconque 
dompte  sa  colère,  sera  du  nombre  de  ceux  qui 
jouissent  de  la  vraie  liberté  en  ce  monde  (i). 
Il  n’est  point  d’homme  plus  insensé  que 
celui  qui  suit  aveuglément  ses  désirs  et  ses 
penchans  corrompus,  et  se  flatte,  dans  son 
fol  espoir,  que  le  Tout-puissant  lui  fera  mi- 
séricorde au  dernier  jour.  Quoique  la  pau- 
vreté soit  dure  à supporter  (2)  , il  11’est  ce- 
pendant, ô mon  fils,  rien  qui  lui  soit  préfé- 
rable; l’homme  qui  parvient  à soumettre  au 
joug  de  l’obéissance  son  ame  rebelle,  se  fait 
un  nom  glorieux  parmi  les  sages.  Châtie  ton 
ame  par  la  mortification , si  tu  ne  veux  pas 
qu'elle  te  précipite  dans  un  abyine  d’in- 
fortunes. Pour  acquérir  une  félicité  solide  et 
durable,  il  faut  détourner  ses  regards  de 
toutes  les  choses  créées.  Reconnois  que  tous 
les  mortels  sont  plongés  dans  un  sommeil 
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profond  ; il  n’y  a de  véritablement  éveillé 
que  celui  qui  est  sorti  de  ce  inonde.  Reçois 
les  excuses  de  l’homme  qui  t’a  offensé  ; garde- 
toi  d’en  tirer  vengeance,  afin  que  tu  trouves 
miséricorde  auprès  du  Seigneur.  Dieu  n’aime 
point  celui  qui  fait  du  mal  h son  semblable: 
une  telle  conduite  est  indigne  d’un  homme 
religieux.  Quiconque  ulcère  un  cœur  par 
son  injustice,  ne  fait  de  blessure  qu’à  lui- 
même  ; les  gémissemens  seront  la  récom- 
pense de  l’homme  qui  se  plaît  à vexer  ses 
semblables.  Mon  fils , ne  te  fais  point  un 
plaisir  d’affliger  autrui,  et  ne  te  rends  point 
indigne  de  participer  à la  miséricorde  du 
Très-haut.  N’afflige  jamais  le  cœur  de  qui 
que  ce  soit:  autrement  ton  ame  sera  rassasiée 
de  chagrins.  Si  tu  veux  t’assurer  l’estime  et 
le  respect,  ne  profère  jamais  le  nom  d’un 
homme  que  pour  en  dire  du  bien.  Si  tu  n’es 
pas  en  état  de  faire  du  bien  , au  moins  garde- 
toi  de  faire  du  mal , et  n’attire  point  sur  toi- 
même  des  châtimens  sans  bornes.  Retiens  ta 
langue,  et  que  jamais  elle  ne  révèle  les  dé- 
fauts d’autrui , afin  que  tes  mains  et  tes  pieds 
ne  soient  point  un  jour  assujettis  dans  les 


b.  . 
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liens  de  l’enfer.  Celui  qui  n’enchaîne  point 
sa  langue  et  ne  lui  interdit  pas  la  médisance, 
ne  sera  point  à l’abri  des  châtimens. 

NOTES. 

(1)  Un  pcëte  grec  a dit  de  même  : 

yS/o v xfctTiçvv,  eu  Suutt  Kfa.'Jiiç. 

«Tu  mèneras  la  vie  la  plus  heureuse,  si  tu  domptes 
» la  colère  ; » et  comme  le  dit  un  autre  : 

E \cjù  y)  cpyiç  tto.ç  ètvyif  trotpcémçjpç. 

« L’homme  est  toujours  plus  sage,  quand  il  n’est  point 
dominé  par  la  colère.  » Brunck,  Gnom.poet.gr.  pag. 

Saadi  a dit  dans  le  Gulistan  : Jjl  jtCi.  ^jùj'î 

Ij  I «Le  feu  de  la 

» colère  brûle  d’abord  l’homme  colère  ; la  flamme  ensuite 
» atteint  ou  n’atteint  pas  son  adversaire.  •>  Liv.  8. 

(i)  Nous  trouvons  la  même  pensée  dans  ce  vers  grec  : 
oH»  Ttv/lcLç  [ictp  m ’6h  çopu'oy. 

Omis  inopia  longe  omnium  gravissimum.  Brunck,  Gnom. 
poet.gr.  pag.  2j9. 


e 
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CHAPITRE  VI. 

Avantages  du  Silence. 

O 

Mon  frère,  si  tu  cherches  véritablement 
le  Seigneur  , n’ouvre  tes  lèvres  que  pour 
prononcer  ses  commandemens  ; si  tu  connois 
le  Dieu  vivant  qui  n’est  point  sujet  à la  mort, 
mets  sur  ta  bouche  le  sceau  du  silence  ( 1 ).  Sois 
attentif,  6 mon  fis,  à mes  avis  et  aux  con- 
seils que  je  te  donne:  veux-tu  trouver  la  paix 
et  le  salut  ! garde  le  silence.  (2)  Celui  qui 
se  livre  à la  multitude  des  paroles  , a le  cœur 
gâté  et  corrompu.  Le  silence  est  l’exercice 
du  sage  (3)  ; l’exercice  de  l’insensé  est  l’oubli 
de  ses  devoirs.  S'interdire  le  mensonge  et  la 
médisance,  c’est  un  silence  dont  l’obligation 
est  indispensable;  celui-là  est  un  insensé  qui 
se  laisse  emporter  par  le  plaisir  de  parler.  Ne 
parle  jamais  , ô mon  frère , que  pour  proférer 
les  louanges  de  Dieu,  et  n’emploie  point  sa 
parole  sainte  dans  des  discours  vains  et  in- 
jurieux (4).  Dès  qu’un  homme  se  laisse  do- 
miner par  le  désir  de  parler,  tout  ce  qu’il 
possède  est  livré  au  pillage  (5):  la  multitude 
des  paroles  donne  la  mort  à l’ame , quand 


b.  . . 
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même  elles  seroientd’un  prix  égal  à celui  des 
perles  d’Aden  (6).  L’homme  qui  consacre  tous 
ses  efforts  à acquérir  le  talent  de  parler,  fait 
une  plaie  k son  ame  et  défigure  sa  beauté  (7). 
Retiens  ta  langue  étroitement  enfermée  dans 
la  prison  de  ta  bouche  , et  ne  mets  point 
ton  espérance  dans  les  créatures.  Celui  qui 
n’a  les  yeux  ouverts  que  sur  ses  propres 
défauts,  verra  son  ame  acquérir  une  nou- 
velle force. 

NOTES. 

(1)  Un  poète  grec  a dit  : 

H h.{yi  77  GiyÀç  Kf«7?or,  h aryyiv 
<■  Ou  dis  quelque  chose  qui  soit  préférable  au  silence, 
» ou  garde-toi  de  parler.  » Brunch,  Gnom.poet.gr.  p.  2/f-i. 
On  se  souvient  de  cet  apologue  de  Saadi  : 

« Un  jeune  homme  qui  à un  naturel  excellent  joignoît 
» de  grands  talens  et  de  rares  connoissances , n’ouvroit 
» jamais  la  bouche , quand  il  se  trouvoit  en  société  avec  des 
» hommes  instruits.  Mon  fils , lui  dit  un  jour  son  père,  pour- 
» quoi  ne  dis-tu  pas  aussi  quelque  chose  de  ce  que  tu  sais  ! 
» Je  crains,  répondit-il , qu’on  ne  m’interroge  sur  ce  que  je 
» ne  sais  pas,  et  que  je  n’aie  à rougir  de  mon  ignorance.  >• 

« Vers.  N’as-tu  pas  ouï  raconter  qu’un  sofi  mettoit  un 
» jour  quelques  clous  sous  ses  sandales;  un  officier  qui  le 
» vit,  le  tira  par  la  manche  : Ça,  lui  dit-il,  viens  ferrer  ma 
» monture.  » 
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Les  Juifs  disent  aussi  : np’WvnD3nS  2*D  " Le  silence 
» est  la  haie  de  la  sagesse  ; » et  on  lit  dans  les  sentences  de 
Ben  Sira  : 

■vin  nSi  aaix  nS  ûdin  non  mn 

« Si  l’on  te  dit  : As-tu  vu  un  âne  noir  ' réponds  : Je  n’en 
» ai  vu  ni  un  blanc , ni  un  noir.  » J.  Buxtorf.  Florileg.  hebr. 
Vag.  JJ]  et]]). 

Ajoutons  encore  ce  distique  de  Caton  : 


Virtutem  primant  esse  pu  ta  compcscere  linguam  : 
Proxïmus  ille  Deo  est  qui  scit  ratione  tacere. 

Dionys.  Cat.  Dist.  1. 1,  dist.  3. 

(2)  On  dit  en  proverbe  : jj, I2 à JL  JLL»  =eLlJJ 

« La  parole  est  la  source  de  l’infortune  ; » et  on  cite  du 
khalife  Ali  cette  sentence  : LoLL*  qL^UJ  ca>j-£L 

« Le  silence  de  la  langue  est  le  salut  de  l’homme.  » 


suivant  cette 


- — JJ  oLyJj 


« Ce  temps -ci  est  le  temps  dusilence.de  la  retraite  et 
» d’une  confiance  absolue  dans  le  Dieu  vivant,  qui  n’est 
» point  soumis  à la  mort.  » 


(4)  Le  mot  ^3  est  ainsi  expliqué  dans  le  dictionnaire 
intitulé  Ferheng  schoouri  ; et  on  lit  dans  le  Gufistan  ,pag.  tyi , 
édit,  de  Gladwin , in-8.°,  Londres,  iSop  : a t—,  J .j 

oJ  î <xxh.j==>  ‘vJClL  i>-i  I 3 jd  _gs  y f 

« Fuis  : car  tes  envieux  ont  débité  contre  toi  de  mauvais 
» propos , ou  plutôt , ont  dit  une  vérité.  » 

(5)  C’est-à-dire  que  ses  bonnes  dispositions  spirituelles 
et  ses  progrès  dans  la  vertu  sont  anéantis. 

(6)  Aden  est  une  ville  maritime  du  Yémen,  où  il  se 
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faisoit  autrefois  un  commerce  considérable,  dont  la  vente 
des  perles  faisoit  partie  Suivant  Niebuhr,  le  commerce 
d’Aden  se  réduit  aujourd’hui  à peu  de  chose.  Aden  est  la 
capitale  d’une  petite  seigneurie  , indépendante  de  l’imam 
de  Sanaa. 

Suivant  une  autre  leçon,  « l’ame  ne  meurt  point,  faute 
>•  de  se  décharger  des  paroles  dont  elie  est  pleine,  &c.  » 

(y)  Le  rabin  Emmanuel  dit  à-peu-près  dans  le  même 
sens  : niD  ’*Dn  Sip  *53  • <<  Tous  ceux  dont  les  paroles 
» sont  agréables,  manquent  de  cervelle.  >■  rioril.  htbr.  p,  J28. 

On  lit  dans  le  Gulistan  de  Saadi  : 

“ta 

« Ne  crois  pas  être  un  homme  éloquent,  parce  qu’un  sot 
» t’applaudit , ou  que  tu  t’admires  toi-même.  » Liv.  8. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Caractères  qui  distinguent  les  Hommes  pieux; 
et  de  la  Purete  des  Actions. 

Quiconque  a une  foi  sincère,  doit  con- 
server quatre  parties  de  lui-même  exemptes  de 
quatre  sortes  de  défauts.  Que  ton  cœur  , mon 
frère,  ne  soit  point  souillé  par  ia  jalousie; 
ce  n’est  qu’en  évitant  ce  vice  que  tu  pourras 
t’honorer  du  nom  de  fidèle.  Que  le  mensonge 
et  fa  médisance  ne  profanent  point  ta  langue , 
afin  que  ta  foi  demeure  parfaite  et  sans  défaut. 
Si  tes  actions  sont  exemptes  de  toute  hypo- 
crisie, le  flambeau  de  ta  foi  jouira  de  tout 
son  éclat.  Enfin,  si  rien  d’impur  et  d’illicite 
ne  souille  ton  ventre,  tu  mériteras  le  titre 
de  fidèle  (i).  Celui  qui  réunit  toutes  ces 
qualités,  est  vraiment  noble  et  digne  de  gloire; 
sans  elles  la  foi  n’est  qu’une  foi  foible  et  im- 
parfaite. Quand  le  corps  est  souillé  par 
l’usage  des  choses  proscrites  par  la  loi,  l’ame 
ne  peut  s’élever  vers  le  ciel  ; si  les  actions 
de  l’homme  sont  altérées  par  l’hypocrisie, 
elles  sont  perdues  et  sans  utilité,  comme 
une  belle  peinture  sur  un  tissu  grossier  de 
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roseaux  ou  de  paille.  Celui  dont  les  œuvres 
ne  sont  point  dictées  par  une  intention  pure, 
n’est  point  dans  ce  monde  au  nombre  des 
serviteurs  chéris  de  Dieu.  Les  actions  de 
l’homme  qui  n’agit  que  dans  la  vue  de  Dieu  , 
brillent  toujours  d’un  éclat  sans  tache. 

NOTE. 


(i)  Le  texte  ajoute  jdJLJI j adieu;  ce  qu’on  pourroit 
rendre  ainsi  : « Ceia  suffit  à ton  bonheur.»  On  dit  pro- 
verbialement : J 1 ^ «i  “ L’éclat 

» du  cœur  provient  de  l’usage  des  alimens  licites.  » 


Saadi  a dit  : 


ci  1 


» C’est  le  ventre  qui  lie  la  main  et  enchaîne  le  pied  : 
«quiconque  est  esclave  de  son  ventre,  ne  rend  à Dieu 
» qu’un  culte  bien  imparfait.  » Gui.  liv.  8. 
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CHAPITRE  VIII  (i). 

En  quoi  consistent  le  fondement  et  l’essence 
de  la  Foi  (2). 

Mon  ami,  six  choses  constituent  le  fon- 
dement et  l’essence  de  la  foi  : si  tu  as  dans 
ie  cœur  le  désir  de  les  connoître , je  vais  te 
les  apprendre.  Les  trois  premières  sont  une 
ferme  croyance , fa  crainte  et  l’espérance  ; il 
faut  y joindre  la  confiance  , l’amour  et  fa  pu- 
deur. Celui  qui  possède  une  croyance 
inébranlable , a la  vraie  foi , et  son  cœur 
brille  d’une  éclatante  splendeur.  L’homme 
qui  n’a  point  en  lui-même  la  crainte  de  Dieu, 
n’a  qu’une  foi  très-imparfaite.  Si  le  livre  de 
tes  œuvres  a perdu  sa  blancheur  par  la 
souillure  du  péché  , ne  désespère  point  pour 
cela  de  la  miséricorde  divine.  Quiconque  ne 
s’abandonne  point  h Dieu  par  une  confiance 
sans  réserve,  doit  être  pour  toi  un  sujet  de 
larmes  et  de  gémissemens.  Celui  qui  n’a  point 
dans  le  cœur  l’amour  de  la  divinité,  ne  re- 
tirera que  du  vent  de  toutes  ses  œuvres.  Ser- 
viteur de  Dieu,  conserve-lui  ton  amour,  si 
tu  veux  être  k couvert  des  châtimens  de  sa 
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vengeance.  O mon  frère,  la  pudeur  fait  partie 
de  la  foi  (3)  ; l’homme  qui  ne  sait  point 
rougir,  appartient  à la  troupe  de  Satan.  Si  tu 
es  vrai  croyant  et  vertueux,  que  les  regards 
de  Dieu  et  ceux  des  créatures  couvrent  ton 
front  d’une  salutaire  rougeur. 

NOTES. 

(t)  Ce  chapitre  manque  dans  quelques  manuscrits  et 
dans  l’édition  de  Londres.  Dans  d’autres  manuscrits,  il 
forme  le  XL.C  chapitre  de  l’ouvrage.  Je  l’ai  placé- ici, 
parce  qu’il  me  semble  se  lier  avec  le  chapitre  VII. 

(2)  La  foi  (jLrî  signifie  la  profession  de  la  vraie  reli- 
gion, par  laquelle  on  devient  fidèle  ou  vrai  croyant , . 

(3)  Mahomet,  suivant  Méidani , a dit  : 

« La  pudeur  fait  partie  de  la  foi.  ■>  La  raison  en  est,  ajoute 
Méidani  , que  l’homme  qui  n’a  pas  de  piété  , quand  il  est 
conduit  par  le  sentiment  de  la  pudeur,  évite  le  péché  : ce 
sentiment  produitdonc  le  même  effet  que  la  foi.  Mahomet  a 

dit  aussi  : orv*  L»  j.  lit  « Si  tu  ne  rougis 

<>  point , fais  ce  que  tu  veux;  » c’est-à-dire  que  l’homme  qui 
ne  rougit  point,  ne  connoît  aucun  frein  qui  l’arrête.  Méidani. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Conduite  des  Rois. 

Quatre  défauts  contribuent  à affoiblir 
ia  puissance  d’un  roi.  Le  prince  qui  éclate 
de  rire  en  présence  d’une  nombreuse  assem- 
blée , altère  certainement  le  respect  qui  lui 
est  dû.  Si  un  roi  fait  société  avec  des  hommes 
d’une  condition  vile  et  méprisable  , il  se  rend 
lui-même  l’objet  du  mépris  : s’il  se  retire 
souvent  en  particulier  avec  des  femmes  , il 
avilit  sa  dignité  et  perd  toute  considération. 
Quiconque  est  revêtu  de  la  puissance  sou- 
veraine, doit  éviter  avec  soin  toute  action 
injuste  et  tyrannique  ; la  justice  et  l’équité 
sont  nécessaires  au  souverain,  pour  que  sa 
bonne  conduite  fasse  la  joie  des  mortels.  Si 
le  monarque  se  laisse  aller  k des  penchans 
injustes,  la  multitude  des  chevaux  et  des 
troupes  ne  lui  sera  d’aucune  utilité.  Le  roi 
juste  et  d’un  accueil  gracieux  sera  solidement 
affermi  sur  son  trône.  Quand  le  prince 
sait  honorer  et  récompenser  ses  soldats , 
ils  sont  prêts  k sacrifier  cent  fois  leur  vie 
pour  le  défendre  (i). 
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NOTE. 


(i)  Le  mot  cSy'-"'  est  arabe,  et  signifie,  suivant  Goiius, 
generosa  liber  alitas  et  quasi  pwfusio  vitœ.  On  dit  aussi  . 
pour  un  homme  généreux.  Le  schoiiaste  turc  explique  les 
mots  j-i  jAj  ( car  c’est  ainsi 

qu’on  lit  dans  le  manuscrit  où  le  texte  est  accompagné 
d’un  commentaire  turc , au  lieu  de  qLs.  0-~b  ) par  ceux-ci  : 

eX3  _L*Ij  (jj jJjl  (jij\ 

9 (J J 1 — èl ^ 

« Pour  lui , ils  donneront  leurs  têtes  en  rançon  ; ils 
>>  livreront  leurs  âmes  pour  son  rachat.  >* 

Saadi , dans  le  Gulistan  , a dit  : 


! £0^ 

jï  û^é=>  iS^_y  *£■ 

jtj  jU=^  ^ 

« Quand  le  roi  est  économe  de  ses  trésors  à l'égard  de 
» ses  soldats , ils  ne  portent  qu’avec  peine  la  main  à leur 
» épée.  Comment  montreroient-iis  de  la  résolution  sur  le 
» champ  de  bataille,  lorsqu’ils  ont  la  main  vide,  et  que 
•>  leur  seule  occupation  est  de  gémir  de  leur  misère  ! » 


«*n 
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CHAPITRE  X. 

Des  signes  qui  présagent  la  Grandeur. 

Quatre  choses  sont  des  signes  de  la 
grandeur;  celui  qui  les  réunit  en  lui-même 
occupera  parmi  les  hommes  un  rang  dis- 
tingué. Honorer  la  science  et  la  récom- 
penser magnifiquement  ( i ) ; répondre  d’une 
manière  convenable  (2)  ; rechercher  la  société 
de  ses  amis  ; être  toujours  attentif  à se  pré- 
munir contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  en- 
nemis (3).  L’homme  qui  possède  la  science, 
l’intelligence  et  le  discernement,  honore  les 
sages  et  les  savans  : mon  frère,  si  tu  es 
vraiment  sage,  tu  n’adresseras  jamais  aux 
hommes  que  des  paroles  douces  et  hon- 
nêtes (4).  Un  visage  triste  et  sévère  et  des 
paroles  amères  mettent  en  fuite  tous  les 
amis;  quiconque  n’est  point  en  garde  contre 
son  ennemi,  ressentira  tôt  ou  tard  les  funestes 
effets  de  sa  méchanceté.  Ne  donne  point 
à ton  ennemi  le  moyen  de  s’approcher  de 
toi  ; car  l’ennemi  le  plus  éloigné  est  le  moins 
dangereux.  Livre-toi  h la  joie  dans  la  société 
de  ceux  qui  t’aiment;  si  tu  es  sage,  éloigne- 
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toi  de  tes  ennemis.  Demeure  continuellement 
au  milieu  de  tes  amis;  mais  évite  même  de 
voir  , s’il  t’est  possible  , le  visage  de  celui  qui 
te  hait.  Mon  fils,  que  la  prudence  soit  la 
provision  de  ton  voyage  ; après  cela  ne  te  mets 
point  en  peine  des  discours  des  hommes  , et 
laisse-les  de  côté. 

NOTES. 

(1)  Mahomet  a dit  : J^tLS 

« Le  savant  l’emporte  sur  le  dévot,  autant 
» que  je  suis  au-dessus  du  moindre  d’entre  vous.  » 

(2)  On  dit  en  proverbe  : « Les  bonnes  paroles  sont  une 
» aumône.  » jjijwe 

(3)  Ce  vers  manque  dans  plusieurs  manuscrits  et  dans 
l’édition  de  Londres  ; il  est  cependant  nécessaire  pour  com- 
pléter l’énumération  des  quatre  choses  qui  pronostiquent 
la  grandeur. 

(4)  Un  poète  grec  a dit  : 

'laiiYizl.au;  tmuéïcv , yjuiçyç  rrço-mç. 

« La  douceur  des  mœurs  est  le  signe  du  bonheur.  » Brunck, 
Gnom.  poét.  gr.  pag.  2jj. 
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CHAPITRE  XL 

De  quatre  Choses  qui  sont  dangereuses. 

Quatre  choses,  mon  frère,  sont  pleines 
de  dangers;  évite-les  avec  soin  : la  faveur  des 
princes,  la  société  des  méchans  , i’amour  du 
monde,  et  le  commerce  des  femmes.  Appro- 
cher des  princes  est  un  feu  dévorant  ( i ) ; vivre 
dans  la  société  des  méchans  est  la  mort  de 
faîne.  Le  monde,  ainsi  qu'un  serpent,  ren- 
ferme un  venin  secret  et  funeste  , quoiqu’à 
l’extérieur  il  soit  paré  des  plus  brillantes 
couleurs  : son  apparence  n’offre  rien  que  de 
flatteur  et  d’attrayant,  mais  son  poison  est 
dangereux  à famé.  Ce  serpent  qui  brille  d’un 
éclat  enchanteur,  porte  avec  lui  un  venin 

I mortel;  l’homme  prudent  se  garde  bien  d’en 
approcher.  Ne  t’arrête  pas,  comme  un  enfant 
imprudent,  k la  variété  des  couleurs  qui 
frappent  tes  regards  ; ne  te  laisse  pas  séduire, 
comme  les  femmes  , par  les  charmes  d’une 
couleur  brillante  ou  d’une  odeur  agréable,  j 
Le  monde,  cette  vieille  que  les  années  ont 
privée  de  ses  appas,  se  pare  comme  une  jeune 
épouse,  et  cherche  tous  les  jours  à s’attacher 


c . 
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un  nouvel  amant.  Heureux Phommequi,  après 
avoir  été  uni  à cette  séductrice,  lui  a tourné 
le  dos  et  lui  a juré  un  éternel  divorce  (2)  ! En 
présence  de  son  époux,  ses  lèvres  sontparées 
d’un  sourire  gracieux  ; mais  la  morsure  de 
ses  dents  cruelles  cause  une  mort  inévitable. 


(1)  Saadi  a dit  aussi  avec  autant  d’esprit  que  de  vérité  : 


« II  en  est  des  emplois  au  service  des  rois , comme  des 
» voyages  maritimes  : ils  sont  lucratifs  et  pleins  de  dangers; 
•>  on  y amasse  des  trésors,  ou  l’on  y périt  dans  les  flots.  » 

Vers.  « Ou  ce  négociant  mettra  l’or  à pleines  mains  dans 
» son  sein  , ou  tu  le  verras  un  jour  jeté  mort  par  les  vagues 
» sur  le  rivage.  » Gulist.  liv.  /. 

(2)  Le  texte  porte  à la  lettre:  l’a  répudiée  trois  fois.  On 
sait  que  les  Mahométans  peuvent  répudier  leurs  femmes 
et  les  reprendre:  mais  celle  qui  a été  répudiée  trois  fois, 
ne  peut  retourner  avec  son  mari  qu’après  avoir  passé  dans 
la  couche  d’un  autre. 


NOTES. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Caractères  qui  présagent  le  Bonheur. 

L’homme  destiné  à jouir  de  la  félicité  se 
connoît  à quatre  caractères  ; celui  qui  les  pos- 
sède tous  ne  peut  manquer  d’être  élevé  à un 
rangdistingué.  Lepremier  signe  d’une  bonne 
fortune  est  une  naissance  honnête;  l’homme 
sans  naissance  est  indigne  du  trône  et  du 
diadème  ( i ).  La  pureté  du  cœur  est  encore  un 
des  indices  du  bonheur;  si  ton  cœur  est  pur, 
tu  n’as  aucun  sujet  de  crainte  (2).  Ceux  qui 
sont  destinés  a la  félicité  ont  un  esprit  juste 
et  un  jugement  sain  : l’homme  qui  a l’esprit 
faux  tombera  dans  les  tourmens.  Quiconque 
n’a  aucune  crainte  des  châtimens  du  Très- 
haut  , ne  mérite  point  le  nom  de  croyant  (3)  ; 
c’est  un  infidèle  rejeté  de  Dieu.  La  vie  de  ce 
monde  n’est  qu’une  durée  de  cinq  jours  : celui- 
là  est  un  imprudent  qui  ne  porte  point  ses 
réflexions  sur  l’avenir.  Il  faut  fuir  les  voluptés 
du  monde,  et  saisir  le  pan  de  la  robe  des 
hommes  sensés  (4).  Ne  cherche  point  les 
plaisirs  qui  flattent  les  appétits  sensuels  ; ne 
te  laisse  pas  entraîner  à l’amour  de  ce  monde 


c. . 
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qui  passe  et  disparoît.  Tu  ne  retirerois  au- 
cune utilité  des  peines  que  tu  endurerois 
pour  l’amour  de  ces  biens  périssables,  puisqu’à 
la  fin  il  te  faudra  nécessairement  mourir  (5); 
lorsque  ton  a me  se  sera  séparée  de  ton  corps, 
tes  os  mêmes  se  rempliront  de  poussière.  Tu 
ne  peux  te  soustraire  à la  nécessité  de  rendre 
ton  ame:  tu  n’as  point  d’ennemis  qui  te  ten- 
dent sur  ta  route  des  pièges  plus  dangereux, 
que  les  penchans  impérieux  de  ton  cœur  cor- 
rompu (6). 

NOTES. 


(1)  L’auteur  de  l 'Anvari  Sohéili  dit  dans  ie  même  sens  : 


1 .ibd»  t J jJ— I j 2 


-J- 


CW  J*=> 


J1 


jis 


<■  L’homme  cjue  ie  sort  a jelé  sur  ia  terre,  en  lui  donnant 
» une  origine  de  rien  , ne  deviendra  point  un  homme 
» par  les  révolutions  de  ia  fortune.  Voyez  ia  mouche  des 
>•  chiens  : vous  avez  beau  renverser  les  lettres  de  son  nom, 
>■  elles  ne  donnent  toujours  que  la  même  chose.  » 

En  effet  ie  nom  de  cet  insecte  étant  composé  des  lettres 
S,  G,  4/ , G,  S,  soit  cju’on  les  lise  dans  leur  ordre  naturel , 
ou  d’une  manière  rétrograde  , c’est  toujours  la  même  chose. 
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Saadi  dit  aussi  dans  le  Gulistan  , liv.  i : 

o-xf"  ^ cV  I j ^ 

A~J  1 3^vL)  l S'A_J^vaJ  Ij 

C_S  9lis>  0-9  UaJ  j 3 q \j  Li 

lt — ■ =“  (°y  jçr  j3j  ‘Ky  ^ ^ j-> 

« Comment  pourroit-on  faire  une  bonne  épée  avec  du  fer 
» de  mauvaise  qualité  ! L’homme  de  rien  ne  sauroit  devenir 
» un  homme  par  l’éducation  qu’on  lui  donnerait.  Personne 
» assurément  ne  conteste  la  pureté  et  la  bonté  naturelle  de 
» l’eau  : ne  vois-tu  pas  cependant  que  dans  les  jardins  elle 
» produit  les  tulipes,  et  dans  les  friches  elle  ne  donne  la 
» naissance  qu’aux  mauvaises  herbes  ! » 

(2)  Ce  vers  manque  dans  quelques  manuscrits  et  dans 
l’édition  de  Londres. 

(3)  La  crainte  des  jugemens  de  Dieu  est  donc  le  qua- 
trième caractère  qui  présage  un  heureux  avenir. 

On  dit  proverbialement  : « Crains  Dieu,  tu  n’auras  rien 
« à appréhender  de  qui  que  ce  soit.  » 0 ^L)  amÎ 

(4)  C’est-à-dire  qu’il  faut  suivre  leur  exemple  , et  implorer 
leur  assistance , pour  parvenir  sous  leurs  auspices  à la  pos- 
session des  crrâces  du  Seigneur. 

(5)  Attar,  dans  le I ; raconte,  relativement  à 

l’amertume  de  la  mort,  une  anecdote  fabuleuse  que  je 
transcrirai  ici,  parce  qu’elle  a été  insérée  d’une  manière  très- 
fautive  dans  les  Mines  de  l’Orient , tome  II >pag.  ÿ- 

( 91 ^ I c ' \ 
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çjt  J I 

3^  J^-1  ^ j1  <j^ 

(jbo  ^ co  !j  <J->£ 

qI  jt  O^b  <_>0^#J  t\j  ^ JL 

cîj2»  <_>lj  jp*  c_î  f Oj  b »_>i^ 
1 ~ ' 

f 4^>o*<aj!  cxIj  ^ ^i> 

OS *• — jf*  cb  0-“jb>  l_y:s 

OS b'—i  f j f o-»* j-1  O-. U 'J 
O^  j-i  0-*t  j*-à.  yl  jjOo 

o — ^ <~s 


b 


J ^ j&  (J j b O'0  ^ <*j  (j-J 1 j^.j 

\ liis  ^ p |^  oj^r  jo  î ‘COO"* 


jb  qIjIJ*  f 


O-^SJ 


ô— ry  C5^J 

OS '■^''r1  f |*^*  03^J  j I f 3 

^y-sÀ^  ^ i^iXw-J  |ÿ  f '.  î 


« Jésus  avoit  bu  de  i’eau  douce  d’un  ruisseau;  elle  lui  avoit 
» paru  plus  agréable  au  goût  que  de  l’eau  de  rose  : un 
» homme  ayant  rempli  sa  cruche  à ce  même  ruisseau , Jésus 
« en  but  aussi  et  passa  outre.  Sa  bouche  se  remplit  d’amer- 
» tume;  il  revint  sur  ses  pas  plein  d’étonnement. Mon  Dieu, 
*>  disoit-il , l’eau  du  ruisseau  et  celle  de  la  cruche  ne  sont 
» qu’une  seule  et  même  eau  : daigne  m’expliquer  ce  mys- 
» tère.  Pourquoi  l’eau  de  la  cruche  est-elle  amère,  tandis 
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» que  celle  du  ruisseau  est  plus  douce  que  le  miel  ! La  cruche 
» alors  adressa  la  parole  à Jésus  : Je  suis,  lui  dit-elle  , unvieil- 
» lard.  Sous  cette  voûte  céleste  à neuf  étages,  j’ai  été  mille  fois 
» façonnée , et  l’on  a fait  de  mes  cendres  tantôt  une  amphore , 
» tantôt  une  cruche,  tantôt  une  aiguière.  Quand  on  me 
>>  façonneroit  encore  mille  et  mille  fois,  je  n’en  conser- 
» verois  pas  moins  l’amertume  de  la  mort.  J’éprouve  tou- 
» jours  le  sentiment  amer  de  la  mort,  et  voilà  pourquoi 
» l’eau  que  je  contiens  ne  sauroit  être  douce.  » 

(6)  Suivant  cette  sentence  de  l’Alcoran  , sur.  12  , v.  y/  : 
« Certes , l’ame  commande  impérieusement  les  actions 
«déréglées.»  *^JL>  isjCV  q!  L’ame  est  prise, 

dans  ce  texte  et  dans  les  écrits  théologiques  ou  moraux, 
pour  la  concupiscence. 

Dans  le  mot  ciLuJo  le  cJ  final  est  le  signe  du  diminutif, 
et  le  diminutif  est  employé  ici  pour  exprimer  le  mépris. 


( 42  ) 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Causes  d'une  bonne  Santé. 

Si  lu  desires  , mon  ami,  jouir  d'une  santé 
parfaite  , quatre  choses  pourront  te  la  pro- 
curer. L’abondance  des  choses  nécessaires  à 
la  vie, puis  l’exemption  de  toute  crainte,  sont 
des  gages  certains  d’une  bonne  santé.  Si  au 
calme  d’une  ame  que  rien  ne  trouble,  tu  joins 
la  vigueur  du  tempérament,  tu  n’auras  plus 
rien  à desirer  de  tous  les  biens  de  cette  vie. 
Abstiens-toi,  autant  que  tu  le  pourras,  de  te 
prêter  aux  désirs  de  ton  ame , afin  que 
tu  ne  tombes  point  dans  les  filets  de  la  con- 
cupiscence. Ecrase  et  foule  aux  pieds  les 
penchans  de  ton  cœur;  garde-toi  d’accorder 
à ton  ame  les  jouissances  qu’elle  desire.  Satan 
et  la  concupiscence  cherchent  à te  détourner 
du  chemin , pour  te  précipiter  dans  le  fond 
de  l’abîme.  Traite  rudement  ton  ame,  et  tiens- 
la  dans  une  continuelle  et  rigoureuse  humi- 
liation ( i ) ; éloigne-la  , autant  que  tu  le  pour- 
ras, de  tout  ce  qui  est  souillé.  Quiconque 
rassasie  les  appétits  d’une  ame  déréglée  , 
lui  donne  une  nouvelle  hardiesse  pour  com- 
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mettre  le  crime.  Eioigne  tes  penchans  cle 
toute  sorte  de  voluptés  (2) , si  tu  ne  veux 
pas  tomber  dans  l’affliction  et  le  péché.  Ne 
te  remplis  point  sans  mesure  d’alimens  et 
de  boisson  , ne  t’assimile  point  aux  animaux 
qui  habitent  les  étables  (3).  Lors  même  que 
tune  jeûnes  point,  prends  peu  de  nourriture 
pendant  le  jour  , et  ne  mange  point  jusqu’à  la 
satiété  ; tu  n’es  pas,  après  tout,  de  la  même  con- 
dition que  les  brutes  (4)-  O toi  qui  consacres 
au  sommeil  toute  la  durée  de  la  nuit  jusqu’au 
lever  du  jour,  songe  à allumer  un  flambeau 
qui  t’éclaire  dans  les  ténèbres  du  tombeau  ( 5 ) ! 
Manger  et  dormir  est  une  occupation  digne 
seulement  des  animaux;  celui  qui  s’aban- 
donne au  sommeil  n’aura  point  de  part  ( dans 
le  tombeau)  auxgrâces  du  Tout-puissant  (6). 
Mon  fils  , veux-tu  dormir  d’un  sommeil  pai- 
sible ( dans  le  sépulcre  ) ! lève-toi  ; si  tu  te 
connois  toi -même,  lève-toi  sans  faire  de  résis- 
tance. C’est  un  crime  d’attacher  son  cœur  aux 
biens  de  ce  monde  abject  : si  tu  t’éloignes  de 
lui,  tu  agis  avec  sagesse.  Pourquoi  attacher 
ton  cœur  à ce  monde  méprisable,  puisque  tu 
n’es  pas  fait  pour  l’habiter  éternellement  (7)  ! 
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O toi  qui  fais  profession  de  la  pauvreté  re- 
ligieuse , ne  te  pare  pas  k l’extérieur,  afin 
que  ton  intérieur  soit  éclatant  de  lumière, 
comme  l’astre  de  la  nuit  lorsqu’il  est  dans 
son  plein.  Ne  recherche  point  une  multitude 
d’ornemens  ; ne  desire  point  des  étoffes  de 
soie  ou  de  riches  broderies.  Renonce  k tes 
penchans,  livre-toi  entièrement  au  service 
du  Seigneur  : si  tu  desires  posséder  la  vie, 
couvre-toi  de  vils  haillons;  jette  sur  tes 
épaules  un  vêtement  de  laine  ; avale  la  coupe 
de  la  privation.  O homme  qui  te  revêts  d'une 
étoffe  grossière  , commence  par  purifier  ton 
cœur  de  l’orgueil;  si  tu  veux  participer  aux 
biens  de  l’éternité,  clépouille-toi  de  ces  habits 
somptueux.  Évite  ces  soins  et  ces  recherches 
superflues,  ne  cherche  point  de  vaines  pa- 
rures , renonce  k l’oisiveté  et  fuis  la  mollesse. 
Qu’un  vêtement  magnifique  ne  te  couvre 
point;  ne  repose  point  sur  une  étoffe  molle 
et  précieuse.  Couvre-toi,  comme  il  convient  k 
un  sofi,  d’un  vêtement  de  laine  et  de  bure  (8)  ; 
ne  mets  ta  gloire  qu’à  participer  aux  attributs 
de  la  Divinité  (9).  Une  natte  grossière  doit 
tenir  lieu  d’un  tapis  précieux  k celui  qui  em- 
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brasse  la  vie  religieuse  , puisqu’il  n’aura  un 
jour  qu’une  tuile  pour  appuyer  sa  tête  (10). 


(i)  Je  citerai  à ce  sujet  une  anecdote  tirée  du 
t,fl . qui  se  trouve,  mais  d’une  manière  incomplète, 
dans  ie  scholiaste  turc  : 


» qu’un  lui  dit  : Réponds,  je  te  prie,  à une  question  que 
>■  je  vais  te  faire  : après  avoir  passé  toute  ta  vie  à creuser  des 
>>  fosses  dans  la  terre,  qu’as-tu  vu  de  merveilleux  sous  la 
» poussière!  Le  fossoyeur  répondit:  Ce  que  j’ai  vu  de  plus 
» surprenant  pendant  tant  d’années,  c’est  que,  durant 
» soixante-dix  ans , ma  chienne  d’ame  a vu  creuser  des  fosses, 
» et  n’est  pas  morte  une  seule  fois:  elle  ne  s’est  pas  même 
» un  seul  instant  soumise  au  joug  d’un  seul  précepte.  » 

(2)  Au  lieu  de  tj  , ton  caractère,  on  lit  dans 

plusieurs  manuscrits,  îj  jyU-,  ton  gosier.  Le  sens  est, 


NOTES. 


A l iw  j.  J J J 5 eA — J 2 OJ  U 


« Un  fossoyeur  étoit  parvenu  à un  âge  fort  avancé  ; quel- 


( 46  ) 


en  suivant  cette  leçon,  « Refuse  à ta  sensualité  tout  ce  qui 
» flatte  le  goût.  » 

(3)  Le  texte  dit  : <■  Ne  te  prépare  point  une  écurie  ou 
» une  mangeoire  comme  aux  animaux.  » 

(4)  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Gulistan  de  Saadi,  liv.  S : 
« Les  sages  mangent  le  plus  tard  qu’ils  peuvent  ; les  hommes 
» pieux,  jusqu’à  ce  que  leur  appétit  soit  à moitié  satisfait; 
» les  religieux  mortifiés , autant  seulement  qu’il  le  faut  pour 
» ne  pas  mourir;  les  jeunes  gens,  jusqu’à  ce  qu’on  enlève 
» les  plats;  les  vieillards,  jusqu’à  suer  de  fatigue  ; mais  les 
» moines  vagabonds  ne  quittent  la  table  que  quand  ils  ont 
» l’estomac  plein  au  point  de  ne  pouvoir  plus  respirer,  et 
» qu’il  ne  reste  plus  rien  pour  qui  que  ce  soit.  » 

Saadi  ajoute  ce  vers  : 


« L’homme  esclave  de  son  ventre  passera  deux  nuits  sans 
» dormir  : l’une  , parce  que  son  ventre  sera  dur  comme  la 
>>  pierre  ; l’autre  à cause  des  angoisses  de  son  cœur.  » 

(j)  Un  poëte  persan  a dit  : 


jjj  ^ 

^ j à ^ 


<•  Veux-tu  que  la  nuit  du  tombeau  ait  pour  toi  l’éclat  de 
» la  lumière  du  jour  ! allume  dès  cette  vie  le  flambeau  des 
» bonnes  actions.  L’homme  sage  ne  met  la  tête  sur  l’oreiller. 
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>•  que  lorsque  le  sommeil  s’empare  de  lui  et  le  prend  dans 
>•  ses  lacets  » 

Le  lacet  dont  il  s’agit  ici , est  celui  dont  les  Persans  font 
usage  dans  le  combat  pour  saisir  la  tête  de  leur  adversaire, 
et  se  rendre  maître  de  lui. 

(6)  A la  lettre  , à ces  grâces.  Les  grâces  dont  parle  ici 
le  poëte  , sont  celles  qu’il  a indiquées  d’une  manière  méta- 
phorique dans  ces  mots  du  vers  précédent:  « Songe  à allumer 
» un  flambeau  qui  t’éclaire  dans  les  ténèbres  du  tombeau;  » 
car  ce  flambeau  n’est  autre  que  la  miséricorde  de  Dieu, 
ou  les  récompenses  qui  sont  le  fruit  des  bonnes  oeuvres. 

(7)  Le  <_Ç  qui  termine  ici  le  mot  est  ce  que  les 

grammairiens  appellent  I , c’est-à-dire,  un 

signe  qui  indique  la  convenance , la  qualité  d’être  propre  à 
quelque  chose.  Ce  signe  s’attache  toujours  à l’infinitif  des 
verbes.  (Voyez  Lumsden’s  a Grammar  of  the  persian  lan- 
guage , tom.  II,  p.  421-  ) L’auteur  turc  des  prolégomènes 
placés  à la  tête  de  la  traduction  turque  du  dictionnaire 
-Jais  qU> ys  » s’exprime  à ce  sujet  de  la  manière  suivante  : 

y aijj  f V Vy  î 3 y (\*S  La!  ^ Ij 

ciU»  <VaJ 

— ”33'  , hp 3 y l— S î lyiy  3 3”^  3 ^ 

^y3.  cX — ^ y 1 y ^33  ' J ^3  ^ V <\fi4y  yjj  [ 

lù  0 co  l^J  / ; la  y/^M  33”^ 3 ^ 

Jyg^j1  O * î_yS  <VÂ,yLo  oJkA3l-i>f 

Voici  un  exemple  de  ce  <_$  tiré  de  l 'Anvari  Sohéili , 
fil-  JJr  verso  ; ^ Lhj  J./»  (j-io  «tf* çCy_j 


-<r  oA>- 


L_J 


ü1 
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« Je  vois  que  mes  discours  ne  sauroient  te  retenir,  et  que 
» tu  ne  renonceras  point  au  projet  d’exécuter  cette  action, 
» qu’il  n’est  pas  convenable  de  faire.  » 

Dans  le  Schah-namih  on  lit  : 

<— >•“■  jjt 

«WJ  ^ [3  î 

« Rostam  lui  demanda  d’abor'd  quelque  chose  propre  à être 
» mangé  ; ensuite  il  bannit  de  son  cœur  toutes  les  inquié- 
» tudes.  » 

(8)  L’auteur  joue  ici  sur  les  mots  Oj-^>  laine  et  (j 
soft. 

Saadi,  dans  le  Gui istan , observe  fort  bien  que  l’babit 
n’est  qu’un  signe  extérieur  de  la  vie  religieuse,  signe 
souvent  trompeur.  «Attache-toi,  dit-il,  à pratiquer  la 
» vertu,  et  porte  tel  vêtement  qu’il  te  plaira.  Mets  un  dia- 
» dème  sur  ta  tête,  une  riche  chausse  sur  tes  épaules. 
» La  vie  de  l’homme  pieux  ne  consiste  pas  à quitter  ses 
» vêtemens  ordinaires,  sans  faire  aucun  autre  sacrifice; 
« elle  consiste  dans  le  renoncement  au  monde,  aux  désirs 
» et  aux  passions.  » 


CTJrl-  ^ j* j (jrjf't jA 


->~ 
U“J  s 
tr—Jj 


J ^ JA  £ 


b 


U.  <Jjj 


ü 

Gulistan , liv.  2. 


Dans  ces  vers  j’ai  traduit  JA  c par  une  chausse 
sur  l’épaule;  en  quoi  je  me  suis  éloigné  de  l’opinion  de 
Gentius,  qui  a cru  qu’il  s’agissoit  ici  d’un  signe  destiné  à 
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faire  reconnoître  les  mendians.  Le  mot  ^JLx.  signifie  une 

pièce  d’une  étoffe  riche  que  les  rois  et  les  grands  seigneurs 
portoient  sur  l’épaule  gauche:  cet  usage  avoit  été  , dit-on, 
introduitparDjemschid. Voyez  le  Gulistan,  livre  S , édition  de 
Gentius , pag.  jzp. 

(9)  L’auteur  du  commentaire  turc  cite  à ce  sujet  cette 

sentence  arabe,  qui  est  peut-être  une  tradition,  et  qui  ex- 
prime la  même  idée:  au!  îyùlk: 

(10)  L’auteur  fait  allusion  à la  manière  d’enterrer  les 
morts,  qui  est  en  usage  dans  la  Perse.  On  fait  la  fosse 
de  six  pieds  de  long  et  d’autant  de  profondeur,  et  sa  lar- 
geur n’est  guère  que  de  deux  pieds.  Après  cela,  on  creuse 
sur  l’un  des  côtés  de  fa  fosse  qui  regarde  la  Mecque , un 
espace  capable  de  tenir  un  corps  étendu  ; on  y roule  le 
corps  et  on  le  pose  sur  le  côté  , le  visage  tourné  vers  la 
Mecque  : puis  on  met  aux  deux  côtés  de  la  tête  deux  tuiles , 
qui  empêchent  que  la  terre,  en  tombant,  ne  couvre 
le  visage.  Voyage  de  Tavernier , l.  V,  p.  ip. 

Dans  le  Gulistan  de  Saadi , le  fils  d’un  homme  riche,  après 
avoir  décrit  avec  complaisance  la  magnificence  du  tombeau 
de  son  père  , dit  au  pauvre  à qui  il  parle  : « Qu’a  de  pareil 

>*  à cela  le  tombeau  de  ton  père  o-ijjt  j^f j3  «3 

« olV- (jl  _yJ  dLijj  On  a réuni  deux 

« briques,  et  jeté  dessus  deux  poignées  de  terre.  Tais-toi, 
» lui  répond  le  fils  du  pauvre  : mon  père,  au  jour  de  la  résur- 
» rection  , sera  entré  dans  le  paradis,  avanc  que  le  tien  ait 
» pu  se  retourner  sous  le  poids  de  cette  tombe  qui  le  couvre.  » 


D 
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CHAPITRE  XIV. 

De  V Humilité  et  de  la  société  des  Derviches. 

Si  tu  possèdes  la  science  et  le  discer- 
nement, recherche  la  compagnie  des  der- 
viches (i)  et  embrasse  leur  profession.  Ne 
fréquente  point  d’autre  société  que  la  leur; 
évite  , autant  que  tu  le  pourras  , de  mal  parler 
d’eux  en  arrière.  L’amour  des  derviches  est 
la  clef  du  paradis  ; ceux  qui  les  haïssent,  sont 
dignes  de  malédiction.  L’habit  dont  se  cou- 
vrent les  derviches,  n’est  qu’un  froc  grossier  ; 
ils  ne  se  laissent  pas  entraîner  par  les  désirs  et 
les  passions  du  vulgaire.  Comment  l’homme 
pourra-t-il  trouver  la  voie  qui  conduit  au 
palais  du  Tout-puissant,  s’il  ne  commence 
par  fouler  aux  pieds  la  tète  orgueilleuse  de 
la  concupiscence  (2)  ! L’homme  qui  marche 
dans  la  voie  de  Dieu  , ne  soupire  point  après 
des  palais  ou  des  jardins  ; son  cœur  ne  compte 
que  sur  les  peines  et  les  privations  les  plus 
cuisantes.  Quand  tu  éleverois  ton  palais 
jusqu’au  ciel,  tu  n’en  seras  pas  moins  ense- 
veli un  jour  sous  la  terre.  Ta  force  et  ta 
puissance  fussent-elles  égales  à celles  de 
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Rostam , tu  seras  enfin  réduit,  comme  Beh- 
ram  (3),  au  séjour  du  tombeau.  Mon  fils, 
ne  perds  point  de  vue  l’éternité  ; ne  mets 
point  ta  joie  dans  les  biens  passagers  de  ce 
monde.  Sois  patient  au  milieu  des  afflictions 
de  cette  vie;  et,  dans  la  prospérité,  rends 
grâces  au  Tout-puissant. 


NOTES. 


(1)  Ce  terme  signifie,  comme  le  remarque  l’auteur  du 
commentaire  écrit  en  langue  turque,  celui  qui  marche 
dans  la  voie  des  commandemens  de  Dieu , c’est-à-dire  , 
celui  qui  fait  profession  d’une  piété  plus  parfaite. 

(z)  On  trouve  une  idée  semblable  dans  l’ode  suivante 
de  Hafiz : 


o- 


cry 


<9- — £=>  J— é J-i  jî  (jLv  b' 

i pi j I 3 0 (_j.à 

3 j ci — — é 

C_?^  (JT-- 


( ) 


_)-£*  b lü  U*  J»  ^ J 
b' — CL_s!  ci^j^ 

« Avale  une  large  coupe  de  vin,  afin  que,  par  son 
» secours,  tu  arraches  de  ton  cœur  la  racine  du  chagrin. 
» Que  ton  cœur  soit  toujours  ouvert  comme  la  coupe 
» remplie  de  vin  : jusqu’à  quand  le  tiendras-tu  fermé  comme 
>•  la  cruche , faite  d’une  matière  vile  ! Lorsque  tu  te  seras 
.*  versé  une  large  coupe  du  vin  de  l’extase,  tu  cesseras  de 
» t’abandonner  à l’orgueil  d’un  vain  égoïsme.  Attache  ton 
» cœur  à la  liqueur  enivrante,  afin  qu’elle  te  donne  le 
» courage  de  briser  le  cou  orgueilleux  de  l’hypocrisie  et 
>>  d’une  dévotion  affectée.  Comme  la  pierre,  consens  à 
» être  sous  les  pieds  : ne  sois  pas  comme  l’eau,  qui  se  teint 
» de  toute  sorte  de  couleurs , et  dont  le  sein  est  humide 
» ( c’est-à-dire  , qui  est  inconstante  et  souillée  ).  Lève -toi, 
» et,  comme  Hafiz,  fais  un  généreux  effort  : peut-être  par- 
» viendras-tu  à te  jeter  aux  pieds  de  l’objet  de  tes  trans- 
» ports.  >* 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  le  langage  mystique 
des  sofis , le  vin  et  l’ivresse  sont  l’emblème  de  l’amour 
divin  et  des  ravissemens  extatiques.  Le  poète  oppose  cet 
amour  mystique  et  surnaturel  aux  froides  pratiques  d’une 
religion  toute  extérieure. 

(j)  Behram,  auquel  l’auteur  fart  ici  allusion,  est  sans 
doute  Behramgour,  qui , après  avoir  signalé  son  règne  par 
de  grandes  conquêtes  et  des  actions  d’une  bravoure  et 
d’une  intrépidité  surprenantes,  finit  misérablement  sa  vie, 
étant  tombé  dans  un  fossé  où  son  ardeur  pour  la  chasse 
l’avoit  précipité.  Cela  est  d’autant  plus  vraisemblable , que 
dans  ce  vers. 
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-J — J Ojlj-T J*  p U#  üjrî* 
il  y a une  allusion  manifeste  au  nom  de  Bchramgour. 
Toutefois  , ce  n’est  qu’un  jeu  de  mots;  car  ce  prince  a été 
surnommé  jy—'  à cause  de  sa  passion  pour  la  chasse 
des  onagres.  Le  mot jgl=»  > en  persan,  signifie  également 
sépulcre  et  onagre. 

Saadi  a dit  dans  le  Gulistan  : 

jy==>  js 

jjj  djj^j  | “J^*  0-^3  <£=> 

« II  étoit  écrit  sur  le  tombeau  de  Behramgour  : La  main  de 
« la  générosité  vaut  mieux  que  le  bras  de  la  vigueur.  » 


Gentius , dans  ses  notes  sur  le  Gulistan  , cite  ce  vers 
d’Omar  Khayyam,  où  l’on  trouve  la  même  allusionau  double 
sens  du  mot  jj-=>  : 


J-*  ^ i (J  <'^=> 

<ÜjvJ=3  0^, 


« Behram  passoit  toute  sa  vie  à prendre  des  onagres  : vois 
••  comme  le  tombeau  à son  tour  a pris  Behram.  » Rosar. polit. 
Vnë-  S77- 


D.  • 
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CHAPITRE  XV. 

Des  signes  qui  caractérisent  l'Homme 
malheureux. 

Quatre  choses  présagent  une  mauvaise 
fortune.  La  sottise  et  la  paresse  sont  des 
marques  d’adversité  , comme  aussi  n’avoir  ni 
pareils  ni  amis , et  ne  se  distinguer  par  aucun 
genre  de  mérite  (i)  : ces  quatre  qualités  sont 
les  pronostics  certains  d’un  sort  malheureux. 
L’homme  qui  ne  desire  que  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  , jouira  d’un  bonheur  assuré  : 
celui , au  contraire , qui  ambitionne  l’honneur 
de  bien  parler,  sera  certainement  au  nombre 
des  malheureux  (2).  Quiconque  a mis  ses 
passions  sous  ses  pieds,  peut  combattre  avec 
succès  son  aine  rebelle.  Celui  qui , en  cette 
vie , met  tout  son  plaisir  h.  se  livrer  au  sommeil 
ou  ii  satisfaire  sa  gourmandise,  ne  pourra, 
au  jour  de  la  résurrection  , se  soustraire  aux 
flammes  de  l’enfer.  Détourne  tes  regards  de 
tous  les  objets  de  tes  désirs  ; alors  tu  pourras 
diriger  tes  pas  vers  la  cour  du  Très-haut. 
Les  succès  et  la  félicité  de  ce  monde  pré- 
cipitent dans  un  malheur  éternel  ; l’homme 
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qui  a embrassé  la  véritable  piété , renonce 
à la  gloire  d’une  réputation  illustre  (3).  Mon 
ami,  puisque  tu  as,  pour  régler  ta  conduite  , 
fes  préceptes  de  Dieu  et  ses  défenses  , ne  suis 
point  les  penchans  de  ton  ame  corrompue. 
Ecoute  les  préceptes  du  Très-haut  que  t’en- 
seigne l’ÀIcoran  : ce  monde  n’est  point  le 
séjour  de  la  joie  ; comprends  bien  cette  vé- 
rité.Quiconque  renonce  à satisfaire  ses  désirs, 
passera  ses  jours  dans  un  combat  continuel 
contre  ses  penchans  (4). 

NOTES. 

(1)  J’ai  un  peu  paraphrasé  les  mots  (_$»■£=>  3 et 
Le  premier  signifie  un  homme  abandonné  de  tout  le  monde, 
et  pour  lequel  personne  ne  prend  fait  et  cause  ; le  second  , 
celui  qui,  par  sa  bassesse  ou  sa  lâcheté  et  son  inutilité, 
ne  mérite  pas  d’être  compté  au  nombre  des  hommes. 

( z ) L’auteur  a joué  sur  les  mots  et  H a 

sans  doute  voulu  désigner  par  l’homme  qui  desire  de  briller 
par  son  éloquence,  celui  dont  fa  conduite  ne  répond 
point  à ses  beaux  discours , et  qui  n’a  que  l’extérieur  de 
la  vertu. 

Ce  distique  diffère  peu  de  celui  qu’on  a déjà  vu  dans  le 
chapitre  VI  : 

^ hcc  j à àS* 


D . . 
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>•  Dès  qu’un  homme  se  laisse  dominer  par  le  désir  de 
» parler,  tout  ce  qu’il  possède  est  livré  au  pillage.  » 

(j)  Il  y a dans  le  texte  : « Tire  une  ligne  sur  la  bonne 
»•  renommée.  » Tirer  une  ligne  sur  quelque  chose  signifie 
l’effacer , y renoncer  totalement.  Ce  passage  rappelle  ce  vers 
de  la  première  ode  de  Hafiz  : 

» Toutes  mes  actions , dirigées  par  le  seul  désir  de  sa* 
» tisfaire  mes  goûts,  m’ont  entraîné  enfin  vers  une  mau.- 
» vaise  renommée.  » 

(4)  C’est-à-dire,  comme  l’explique  le  scholiaste  turc , 
qu’il  passera  ses  jours  dans  une  pauvreté  volontaire  et  se  con- 


Le  pronom 

ou  plutôt  a 
sition  de  0^ 


tentera  de  son  s< 


rapporter  à 


plutôt  au  mot  qui  entre  dans  la  compo- 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  Mortification  et  du  Détachement  des  choses 
du  monde . 

Si  tu  veux,  mon  fils,  parvenir  à la  véri- 
table grandeur,  ferme  pour  toi  la  porte  du 
repos  : quiconque  ferme  pour  soi-même  la 
porte  du  repos  (i  ) , verra  s’ouvrir  devant  lui 
celle  d’un  séjour  éternel  de  paix  et  de 
bonheur.  Est-il  un  égarement  plus  grand 
que  celui  du  mortel  qui  desire  quelque  autre 
chose  que  Dieu  ! Mon  frère , renonce  à la 
gloire  et  aux  honneurs  , rends -toi  digne 
de  paroître  à la  cour  du  Très-haut.  Celui-là 
s’avilit  et  se  dégrade,  qui  se  consume  dans 
la  recherche  des  grandeurs  ; que  ta  seule  am- 
bition soit  donc  de  t’approcher  de  cette  cour 
divine.  Les  honneurs  et  la  gloire  t’entraî- 
neroient  vers  les  choses  viles  et  méprisables; 
ils  te  précipiteroient  dans  l’amour  idolâtre 
de  toi-même.  Le  moyen  d’affoiblir  et  d’humi- 
lier  l’ame  rebelle,  c’est  de  renoncer  aux  objets 
de  ses  désirs:  c’est  ainsi  que  l’on  parvient  à 
dompter  cette  ame  insensée  (a).  Quand  ton 
cœur  sera  affermi  dans  le  souvenir  du  Tout- 
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puissant  , ce  penchant  vicieux  qui  t’entraîne 
vers  ie  mal,  demeurera  sans  action.  A celui 
qui  met  sa  confiance  dans  l’auteur  de  son  être , 
il  ne  faut  dans  ce  monde  qu’une  bouchée 
de  pain.  Contente-toi  chaque  jour  de  ce  qui 
est  nécessaire  à ta  subsistance;  si  tu  ne  l’as 
pas,  demande-Ie  humblement  au  Très-haut. 

NOTES. 

(1)  Fermer  -pour  soi  la  porte  du  repos  , c’est  s’inter- 
dire à soi-méme  la  jouissance  du  repos  et  de  toutes  les 
satisfactions  du  monde , pour  se  livrer  aux  exercices  de  la 
vie  spirituelle.  Le  motu^1 j,  repos,  se  prend  souvent  pour 
la  joie  et  les  plaisirs. 

(2)  Boëce  a exprimé  les  mêmes  idées  avec  beaucoup  de 
noblesse,  dans  ces  vers  vraiment  sublimes  : 

Ne  speres  aliquid , ncc  extimescas  ; 

Exarmaveris  impotcntis  iram. 

At  quisquis  nepidus  pavet  vel  optât 
Quod  non  sit  stabdis  suique  juris , 

A bjccit  clypeum , locoque  motus , 

Ncctit,  quâ  valeat  trahi,  catenam. 

De  Consol.  philos. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  moyens  de  combattre  la  Concupiscence. 

Il  n’est  que  trois  armes  qui  puissent  triom- 
pher de  la  concupiscence  ; apprends  de  moi 
à les  connoître  , et  conserves-en  le  souvenir: 
le  poignard  du  silence,  le  glaive  du  jeûne, 
et  la  lance  de  la  solitude  et  des  veilles.  Tout 
homme  qui  n’est  point  muni  de  ces  armes, 
ne  peut  espérer  de  bonheur  pour  son  aine.  Si 
ton  cœur  n’est  point  occupé  de  la  pensée  de 
Dieu  , Satan  s’approchera  de  toi  et  t’accompa- 
gnera dans  la  route.  Le  monde  paroît  à ceux 
qui  l’aiment,  comme  une  muraille décoréedes 
plus  belles  peintures  ( i ) ; il  leur  faut  des  bou- 
chées grasses  et  délicates.  Celui  qui  se  livre 
à.  l’amour  de  l’or  et  de  l’argent,  tombera  in- 
failliblement à la  fin  dans  des  châtimens  dou- 
loureux ; quiconque  n’agit  que  dans  la  vue 
de  l’éternité,  recevra  de  Dieu  une  gloire  in- 
finie. On  donne  les  biens  du  monde  aux  âmes 
basses  et  abjectes,  mais  on  accorde  le  bonheur 
éternel  aux  hommes  vertueux  (2).  Le  démon , 
ô mon  frère , est  ton  ennemi  : il  desire  voir  un 
jour  ton  cou  captif  dans  des  chaînes  de  feu. 


( ) 


Le  malheureux  qui  attache  ses  regards  sur  les 
biens  de  ce  monde,  comment  participeroit- 
il  à ceux  du  monde  futur  ! Mon  fils  , que 
la  pensée  de  Dieu  soit  ton  unique  occupa- 
tion ; éloigne-toi  de  toutes  les  créatures, 
comme  de  ces  fantômes  nocturnes  qui  por- 
tent la  frayeur  (3). 

NOTES. 

(1)  Au  lieu  de  la  leçon  que  j’ai  suivie , t J ja. 
et  qui  est  celle  de  la  plupart  des  manuscrits , on  lit  dans 
le  manusc.  329  et  dans  l’édition  de  Londres  : j*- 

jjijoljl  ; et  le scholiaste  turc  l’explique  ainsi  : 

0 lojj  (j , c’est-à-dire , 

« le  Diable  représentant  le  monde  aux  yeux  des  mondains 
» comme  un  objet  plein  de  grâces , de  charmes  et  d’at- 
» traits.  » Je  n’oserois  décider  entre  ces  deux  leçons , et 
je  me  suis  déterminé  dans  le  choix  par  l’autorité  du  plus 
grand  nombre  des  manuscrits.  Je  ne  dissimule  même  pas  que, 
pour  donner  un  sens  plausible  à celle  que  j’ai  adoptée,  j’ai 
dû  paraphraser  un  peu  le  texte  , qui  signifie  à la  lettre  il 
leur  paroît  comme  une  muraille.  Les  écrivains  persans 
parlent  souvent  des  peintures  dont  on  couvre  les  murailles, 
et  particulièrement  celles  des  bains.  C’est  ainsi  qu’on  lit 
dans  le  Boustan  de  Saadi , en  parlant  de  Satan  : 

(Jjj  Lh 


( ) 


,<  Ils  se  sont  imaginés  que  tu  avois  un  visage  épouvan- 
>»  table;  ils  t’ont  peint  dans  les  bains  sous  une  figure  exces- 
» sivement  laide.  *> 

Et  ailleurs  : 


<*  Si  tu  parles,  on  dit  que  tu  es  un  tambour  qui  ne  donne 
» que  des  sons  vains  et  insignifians;  si  tu  gardes  le  silence, 
» on  te  compare  aux  peintures  des  salles  de  bains.  » 

Le  même  Saadi  dit  dans  le  Gulistan  : 


« Il  faut  ( pour  être  homme  ) , mériter  ce  nom  par  quelque 
» vertu;  car  on  peut,  avec  du  cinabre  et  de  l’ocre,  faire 
» des  figures  humaines  sur  les  lambris  d’un  salon.  Quand 
» l’homme  n’a  ni  mérite  ni  générosité,  quelle  différence 
» y a-t-il  entre  lui  et  les  figures  peintes  sur  une  muraille  ! » 

Et  dans  un  autre  endroit  du  même  livre  : 


j&üi  L jOl  jl  Jjà 
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« Ne  compte  pas  pour  un  homme  le  mortel  sans  mérite  , 
» fût-il  un  Féridoun  pour  la  fortune  et  les  richesses.  Les 
» étoffes  les  plus  riches  et  une  armure  complète  , sur  un 
» homme  indigne  de  les  porter,  sont  comme  l’or  et  l’azur 
>>  sur  une  muraille.  » 

Je  laisse  aux  lecteurs  à choisir  entre  les  deux  leçons. 

(2)  Suivant  ce  qui  est  dit  dans  l’AIcoran  , sur.  3 , v.  /^/  : 

° 2 JJ  àjy  LojJl  e_}Lj  ^.0 

«Ojj  Quiconque  désirera  les  récompenses  de  ce 

» monde , nous  lui  en  ferons  part , et  nous  ferons  participer 
» aux  récompenses  de  l’autre  vie  ceux  qui  les  désireront.  » 

(3)  <■  Dans  ce  monde,  qui  bientôt  doit  être  réduit  au  néant, 
» il  faut,  a dit  l’auteur  de  l 'Anvari  Sohéili , recevoir  avec 
» une  égale  satisfaction  les  jouissances  et  les  privations.T an  tôt 
» il  vous  offre  une  eau  rafraîchissante  , tantôt  il  vous  place 
« sur  un  brasier  : il  vous  fait  une  faveur , et  un  instant  après 
» il  vous  l’ôte.  Il  donne  et  il  reprend  ses  bienfaits  sans  rougir; 
» il  n’a  d’autre  occupation  que  de  distribuer  des  dons , et  de 
» les  ravir  à ceux  qu’il  en  a favorisés.  » 


A 


O-ilj  <sj=>  ^’wsfe  Jj—Jj  2 

OôLio* 


ü* A ^ s — - îj  aAjIj 

> ( Jjl c> jLwJ 

-j  (Jj k*  0- X WJ  .il-i 


( ^ 3 ) 


CHAPITRE  XVII L 

De  la  Pauvreté  et  de  la  Patience. 

Garde-toi  de  découvrir  ton  indigence 
à qui  que  ce  soit  ; ne  te  tourmente  point 
aujourd’hui  du  mal  de  demain  (i).  Ne  t’a- 
bandonne pas  à l’inquiétude  : celui  qui  te 
conservera  demain  l’existence , t’accordera 
aussi  une  bouchée  de  pain.  Jusqu’k  quand 
travailleras-tu,  comme  la  fourmi,  à amasser 
des  monceaux  de  grains.’  Si  tu  es  homme, 
soutiens  donc  la  pauvreté  avec  un  courage 
digne  d’un  homme.  Si  tu  triomphes  de  toi- 
même  par  une  entière  confiance  dans  la  pro- 
vidence, elle  te  donnera  chaque  jour,  ainsi 
qu’aux  oiseaux , ta  subsistance.  Le  véritable 
fakir  remercie  Dieu  de  ses  bienfaits  , lors 
même  qu'il  ne  lui  donne  pour  subsister  qu’une 
bouchée  de  pain  azyme.  Ne  te  courbe  point 
comme  une  voûte  en  présence  des  riches  , de 
peur  que  tu  ne  te  trouves  un  jour  associé  aux 
hypocrites.  L’homme  consacré  à la  vie  reli- 
gieuse ne  compte  pour  rien  l’estime  et  le 
mépris  des  hommes  ; il  n’a  point  horreur 
d’un  habit  pauvre  (a).  Celui  qui  desire  l’es- 
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time  des  hommes  et  une  réputation  illustre, 
ne  mérite  point  d’être  compté  parmi  les  ser- 
viteurs de  Dieu  particulièrement  consacrés  k 
son  culte;  il  n’a  rien  qui  l’élève  au-dessus  du 
vulgaire.  Si  ton  cœur  est  exempt  de  vanité, 
des  chars  et  des  équipages  brillans  seront-ils 
l’objet  de  tes  désirs  (3)  î Lorsque  tu  auras  dé- 
tourné ton  cœur  de  l’amour  des  créatures,  alors 
seulement  tu  pourras  te  flatter  d’avoir  trouvé 
Dieu.  Le  Tout-puissant  ne  se  mettra  point 
en  peine  de  celui  que  l’appétit  des  riches- 
ses (4)  attache  aux  biens  de  ce  monde.  L’ame 
esclave  de  la  concupiscence  est  semblable  à 
l’autruche:  quoiqu’elle  participe  aux  qualités 
du  chameau  et  de  l’oiseau , elle  ne  peut  ce- 
pendant ni  porter  un  fardeau  ni  s’élever  dans 
les  airs.  Si  on  lui  ordonne  de  voler  , elle 
s’excuse  en  disant:  je  suis  un  chameau;  et 
si  l’on  veut  la  charger  d’un  fardeau , elle  al- 
lègue, pour  s’y  soustraire,  sa  qualité  d’oiseau. 
Semblable  encore  k un  arbre  vénéneux,  sa 
couleur  charme  le  cœur,  mais  ses  fruits  sont 
amers  et  son  odeur  désagréable.  L‘invite-t-on 
à la  pratique  des  préceptes  du  Seigneur,  elle 
ne  montre  que  foiblesse  et  lâcheté;  lorsqu’il 
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s’agit  de  commettre  un  crime,  elle  accourt 
avec  célérité.  Le  parti  le  plus  sage  pour  toi  1 
est  de  la  retenir  dans  une  étroite  prison,  et  I 
de  faire  toujours  le  contraire  de  ce  qu’elle 
exige.  Ce  n’est  que  par  la  faim  et  la  soif 
qu’on  peut  la  guérir;  il  n’est  point  d’autre 
moyen  pour  l’accoutumer  à l’obéissance  ($). 
Entre  dans  le  chemin  comme  un  chameau, 
et  porte  ton  fardeau  ; porte  le  poids  de  l’obéis- 
sance , jusqu’à  l’entrée  du  palais  du  Tout-puis-  1 
sant.  II  convient  de  traîner  avec  courage  le  far-  j 
deau  qu’il  t’impose  (6)  : autrement  il  te  faudra 
tirer  la  langue  (dans  les  douleurs  de  l’enfer),  ; 
comme  un  chien  abattu  de  soif  et  de  fatigue  (7). 
Celui  qui  soustrait  son  cou  à.  ce  fardeau  , 
amasse  sur  lui-même  des  trésors  de  maïédic-  i 
tions.Tu  as  accepté  le  fardeau  de  la  religion, 
il  ne  faut  point  te  lasser  de  le  traîner.  Puisque,  i 
dans  le  premier  instant  , une  présomption 
orgueilleuse,  fruit  de  ton  ignorance,  t’a  fait 

1 contracter  cet  engagement,  remue-toi,  mon 
fils,  et  travaille  avec  ardeur;  ne  te  livre  point 
à la  paresse.  Tu  fies  engagé  par  une  promesse, 
ne  montre  point  de  lâcheté  dans  l’accomplis-  ; 
sentent  de  tes  engagemens  (8).  Celui  qui  est  1 


E 
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négligent  dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  ne 
retirera  pour  fruit  de  sa  conduite  que  l’égare- 
ment et  la  privation  de  son  espérance.  Ton 
chemin  est  plein  de  dangers  ; des  voleurs  sont 
cachés  dans  des  embuscades  : prends  un 
guide  avec  toi , de  peur  que  tu  ne  restes 
étendu  sur  la  terre.  Le  lieu  où  tu  dois  sé- 
journer est  éloigné,  et  le  fardeau  que  tu 
portes  est  pesant;  marche  avec  ardeur,  pour 
ne  point  rester  en  arrière.  Celui  qui  porte 
dans  le  chemin  une  charge  pesante  , verse  à 
chaque  instant  des  larmes  de  sang.  Tu  traînes  ' 
un  cadavre  , décharge -toi  de  ce  poids  et 
allège  ton  fardeau.  Si  tu  ne  le  fais  pas,  tu  aug- 
menteras la  fatigue  de  la  route.  Quel  est  ce 
fardeau  quetu  portes!  c’est  le  cadavre  de  ce 
monde  méprisable  (p)  : en  courant  après  sa 
possession  , tu  t’es  rendu  digne  de  mépris 
et  d’opprobre.  Lorsqu’il  faut  vaquer  aux 
exercices  de  la  piété  , cours  avec  ardeur, 
vole  aussi  vite  que  le  vent,  et  abandonne 
toutes  les  affaires  de  ce  monde. 

NOTES. 

(i)  Suivant  le  scholiaste  turc,  cela  signifie  que  les  maux  de 
ce  monde  sont  légers  et  faciles  à supporter,  en  comparaison 
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de  ceux  de  l’autre  vie.  J’avois  d’abord  adopté  cette  inter- 
prétation. Mais  si  l’on  considère  la  liaison  de  ce  vers  avec 
le  suivant,  on  demeurera  convaincu  que  le  poëte  moraliste 
n’a  voulu  exprimer  ici  que  cette  maxime  de  l’Evangile  : 
« Ne  vous  mettez  point  en  peine  du  lendemain  ; à chaque 
» jour  suffit  son  mal.  » Matth.  chap.  VI,  v.j4- 

(2)  Ou  d’un  frac , car  le  mot  se  prend  spécialement 
pour  l’habit  des  moines. 

(3)  Dans  le  premier  hémistiche  de  ce  vers , est 

un  mot  arabe  qui  signifie  parure , ornement-,  dans  te  second  , 
c’est  le  mot  persan  selle  de  chenal , joint  à l’affixe  . 
Au  lieu  de  , on  lit  dans  quelques  manus- 
crits : c’est-à-dire,  « des  kiosks  et  des  salons 

» seront-ils  l’objet  de  tes  désirs  ! » 

(4)  « Parce  que,  dit  le  scholiaste  turc,  un  pareil  homme 
» est  adorateur  du  monde,  et  non  adorateur  de  Dieu.  » Le 
scholiaste  cite  , à cette  occasion  , le  quatrain  suivant  de 
Hafiz,  que  je  me  contente  de  transcrire,  parce  qu’il  seroit 
trop  long  d’en  développer  le  sens  mystique  : 

— â — — j qâuû  î qI  çjj  Lw  L\_ j 

Jjj  jr"* 

(3)  Le  mot  0CX.U3,  obéissance , est,  comme  011  l’a  vu 
quelques  vers  plus  haut , l’opposé  de  cuæsj  , rébellion.  Par 
obéissance,  il  faut  entendre  la  pratique  de  la  vertu  et  des 
devoirs  de  la  religion , et  par  rébellion  , le  crime  et  le  péché. 

(6)  Il  y a dans  le  texte  original  , le  fardeau  de  cette  porte , 
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\j  jS  qj  f jL  , ce  qui  signifie  le  poids  des  devoirs  et  des 
obligations  qu’impose  le  service  de  Dieu. 

(7)  Le  scholiaste  turc  croit  que  le  poète  fait  allusion  à ce 

passage  de  l’Alcoran  ( sur.  7 , v.  77;  J : t «vIl» 

Cxglj  (jf  « 11  ressemble  à 

>>  un  chien  qui  aboie  également,  soit  que  vous  couriez  sur 
» lui , soit  que  vous  le  laissiez.  » Mais  j’ai  peine  à reconnoître 
ici  une  semblable  allusion , et  je  préfère  le  sens  que  j’ai 
développé  en  paraphrasant  un  peu  le  texte. 

(8)  Le  poète  a en  vue , dans  ce  vers  et  dans  les  précédens , 
ce  qui  est  dit  dans  l’Alcoran  ( sur.  7,  v.  tyt ) , et  qui  est 
exposé  plus  au  long  par  les  commentateurs,  du  consente- 
ment volontaire  par  lequel  toutes  les  âmes  qui  doivent 
animer  des  corps  humains  jusqu’au  jour  de  la  résurrection, 
ont  promis  , dès  le  commencement  du  monde  , de  recon- 
noître Dieu  seul  pour  leur  Seigneur.  Dieu  ayant  tiré  toutes 
les  âmes  des  reins  du  premier  homme,  leur  dit  : 

çSZ  j.j  Ne  suis-je  point  votre  Seigneur  ! A quoi  elles  répon- 
dirent toutes  : (Jj  Oui.  C’est  en  vertu  de  ce  consen- 
tement volontaire  que  Dieu  a un  titre  contre  les  incré- 
dules et  les  pécheurs  , titre  qui  lui  donne  le  droit  de  les 
punir  comme  des  apostats,  infidèles  à leurs  promesses. 
D’Herbelot  a développé  cela  dans  la  Bibliothèque  orientale , 
au  mot  Adam. 

On  lit  ailleurs  dans  l’Alcoran  ( sur.  , v.  yz  ) : ••  Nous 
» avons  proposé  ( c’est  Dieu  qui  parle)  la  foi  LjLoVf  ( à la 
» lettre,  le  dépôt  ) aux  cieux , à la  terre  et  aux  montagnes; 
» ils  l’ont  refusé  et  ont  craint  de  le  porter  ; l’homme  au 
» contraire  s’en  est  chargé , car  il  étoit  ignorant  et  injuste.  >» 
Par  la  foi  ou  le  depot  L-iLoVÎ,  les  commentateurs  en- 
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tendent  les  exercices  de  la  religion,  tels  que  la  prière,  le 
jeune,  &c.  Ils  disent  aussi,  pour  expliquer  ce  passage  , que 
les  cieux , la  terre  et  les  montagnes  avoient  reçu  de  Dieu 
des  âmes  intelligentes;  les  âmes  des  hommes  plus  téméraires 
présumèrent  de  leurs  forces , et  consentirent  à se  charger 
d’un  fardeau  que  les  autres  n’avoient  point  osé  accepter. 

Le  jour  où  Dieu  prit  l’engagement  de  toutes  les  âmes,  est 
souvent  nommé  dans  les  poètes  persans  f jjj , à cause 
des  mots  Ne  suis -je  point  votre  Seigneur! 

et  il  est  étonnant  qu’aucun  dictionnaire  n’ait  donné  l’expli- 
cation de  cette  expression.  Hafiz  a dit  : 

j f Uç-J  J LL  <_xLLl« 

î j j j |i> 0 (jj S** ^ Léç-j  <u 

« Ne  demande  ni  obéissance,  ni  sermens,  ni  vertus,  de 
» moi,  adonné  comme  je  le  suis  à l’ivresse  : car  ma  passion 
» pour  la  coupe  de  la  liqueur  enivrante , a été  connue  dès 
» le  jour  de  Ne  suis-je  pas  ! » 

Et  on  lit  dans  le  Boustan  de  Saadi  : 

NS  ^Lx^ssb  Jjl  j f 
cfj j — ^ 3 

« Le  son  de  Ne  suis  je  pas  , prononcé  au  premier  jour  du 
» monde  , retentit  encore  à leurs  oreilles  ; ils  sont  encore 
v tout  troublés  de  ce  cri  : Ils  ont  répondu  : Oui.  » Voyez  W. 
Jones,  Comment.  Pces.  asiat.  ch.  IX,  p.  18p. 

Je  transcrirai  à cette  occasion  un  passage  du  jA. 1)  f jjjiiÂ*», 
ou  Colloque  des  Oiseaux , poème  d’ Attar,  où  cette  même  idée 
se  trouve  répétée  plusieurs  fois  : 
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ANECDOTE. 

« L’armée  de  Mahmoud  trouva  à Souménat  l’idole  qu’on 
nommoitLd/  (a).  Les  Indiens  s’empressèrent  pour  sauver 
cette  idole  ; iis  offrirent  cent  fois  son  pesant  d’or  : mais  le 
roi  se  refusa  absolument  à fa  vendre;  il  fit  allumer  un 
grand  feu  et  la  brûla  sur-le-champ.  Il  se  trouva  un  homme 


(a)  Ce  vers  est  cité  par  Mirkhond  comme  une  preuve  que  Lat  est  le 
nom  de  l'idole  qu’on  adorait  dans  le  lieu  nommé  Souménat.  Wiicken  , 
lnstït.  ad  fundam.  Ling.  pers.  p.  izp. 


E.  . . 
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>>  qui  désapprouva  la  conduite  du  roi  : il  ne  failoit  pas, 
» disoit-il , brûler  cette  idole;  il  eût  mieux  valu  la  vendre  et 
» recevoir  en  échange  de  l’or  , qui  est  d’un  plus  grand  prix. 
» J’ai  craint,  lui  répondit  le  roi,  qu’au  jour  où  le  créateur 
» fera  rendre  compte  à chacun  de  ses  œuvres,  il  ne  dit 
» aux  humains  assemblés  devant  lui  : Prêtez  l’oreille  aux 
« paroles  d’Azar  (a)  et  de  Mahmoud;  car  l’un  a sculpté  des 
« idoles,  l’autre  en  a vendu.  Lorsque  Mahmoud  eut  livré 
» aux  flammes  l’idole  que  révéroient  les  adorateurs  du  feu , 
» il  sortit  de  l’intérieur  de  cette  figure  cent  maus  de  pierres 
» précieuses  ; le  roi  obtint  ainsi  de  grandes  richesses  sans 
» qu’il  lui  en  coûtât  rien.  Mahmoud  dit  alors  : Lut  méritoit 
» le  sort  qu’il  a épromé,  et  c’étoit  là  la  récompense  que 
» mon  Dieu  me  réservoit.  Toi  qui  m’écoutes,  brise  aussi,  sans 
>•  aucun  ménagement,  les  idoles  que  tu  possèdes,  de  peur 
» que,  comme  l’idole  deSouménat,  tu  ne  périsses  enticre- 
» ment  et  sans  ressource  (é).  Brûle  , par  un  vif  désir  de  jouir 
» de  celui  que  tu  aimes,  ton  ame  portée  au  mal  , afin  que 
» de  toi  se  répandent  beaucoup  de  bijoux  de  grand  prix. 
« Lorsque  ces  mots , Ne  suis-je  pas  ! retentiront  à l’oreille 
» de  ton  cœur , ne  balance  pas  à répondre  Oui.  Tu  as  pris 
» autrefois  un  engagement,  lorsqu’il  t’a  été  dit,  Ne  suis-je  pas! 
» ne  te  refuse  point  dorénavant  à accomplir  le  Oui  que  tu 
»•  as  prononcé.  Comment  pourrois-tu  légitimement  nier 
» aujourd’hui  ce  que  tu  as  confessé  à l’origine  des  choses! 
» Toi  qui  as  d’abord  répondu  affirmativement,  quand  on 


(<;)  Azar,  père  d' Abraham  , suivant  l’Alcoran  , etoit  sculpteur  et  faisoit 
des  idoles.  Le  sens  est  : ««  Je  crains  qu'au  jour  du  jugement  Dieu  ne 
>•  m’associe  a Azar.  >» 

P)  L)  veut  dire  QtV"  OjL^O,  etjoVjM  *Iui 

a la  lettre  , signifie  de  porte  en  perte , se  prend  pour  entièrement , tovt-à— 
fait.  Voyez  le  Farhan*  schoouri. 
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» t’a  dit,  Ne  suis-je  pas!  et  qui  ensuite  renies  ce  que  tu  as 
» confessé , puisque  dans  l’origine  tu  t’es  lié  par  une  pro- 
» messe  solennelle,  commentpourrois-tu  résister  aujourd’hui 
» à ton  propre  engagement  i Accommode-toi  à ce  que  tu  ne 
» peux  éviter , satisfais  aux  conditions  que  tu  as  acceptées, 
» et  n’use  point  de  fraude  [a).  » 

Il  y a>  ce  me  semble,  quelque  chose  d’analogue  à cette 
doctrine  des  Mahométans,  dans  le  Timée  , où  Platon  nous 
représente  Dieu  promulguant  aux  âmes  qu’il  vient  de  créer, 
les  lois  immuables  qui  doivent  fixer  leurs  destinées,  véjuouç 
te  t »?  ei/uocpjMveiç  eîmv  ewTuïç,  et  les  peines  auxquelles  elles 
seront  soumises  si  elles  s’abandonnent  au  mal;  et  ajoute  que 
Dieu  leur  donna  ces  lois,  pour  n’être  pas  responsable,  par 
la  suite  , de  la  corruption- et  de  la  méchanceté  de  chacune 
d’elles  : Aict,9itr/iMfcTH<ruï  Pè  eto.V'Îcc  cul'mç  ttwtu,  iva.  tvTç 
i' Grenu.  «h  Kff-i ûcn;  ituLçav  cutalvo;  k.  t.  A.  Platon.  Oper. 
tom.  III , pag.  4.2. 

(9)  Les  Arabes  disent  en  proverbe  LgaôiLj  UioJI 

oite*  « Le  monde  est  une  charogne  ; ceux  qui  l’aiment 
« et  le  recherchent,  sont  des  chiens.  » 


{a)  A la  lettre  : Ne  triche  pas  au  jeu.  On  dit  en  poésie 
pour  JwJ  . 
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CHAPITRE  XIX. 

De  l Humilité , et  du  Renoncement  aux  vanités 
et  à la  parure. 

Pourquoi,  mon  fils,  ornes-tu  ta  tête 
d’un  superbe  turban!  efforce-toi  plutôt,  si  tu 
le  peux,  de  conquérir  les  cœurs  ( i ).  Tant  que 
tu  ne  renonceras  pas  à la  gloire , aux  richesses 
et  aux  grandeurs,  tu  ne  saurois  te  voir  élevé 
au-dessus  de  tout,  ainsi  que  le  bonnet  qui 
couvre  le  sommet  de  la  tête  (2).  II  est  indigne 
d’un  homme  de  rechercher  la  parure:  celui 
qui  pare  le  corps,  donne  la  mort  à son  ame. 
Il  n’est  point  de  vêtement  qui  convienne 
mieux  au  corps  qu’une  modeste  piété;  la  re- 
cherche des  choses  extérieures  ne  procure 
point  un  bonheur  solide.  Quiconque  aime 
une  vaine  parure,  et  se  livre  dans  ce  monde 
au  repos  et  aux  plaisirs,  ne  trouvera  dans 
l’autre  que  peines  et  infortune , et  ne  parti- 
cipera point  aux  délices  et  à la  joie  de  l’éter- 
nité. S’estimer  et  se  louer  soi-même,  c’est  le 
métier  de  Satan  : celui-là  est  véritablement  un 
homme  qui  se  méprise  lui-même.  Satan  s’est 
élevé  en  disant:  Je  suis  meilleur  qu’Adam  ; 
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aussi  a-t  il  attiré  sur  lui-même  une  malé- 
diction qui  l’accablera  jusqu’au  jour  de  ia 
résurrection  (3).  Une  poignée  de  terre,  par 
son  humilité  , a mérité  d’être  employée  à la  for- 
mation de  l’homme:  l’ange,  pur  comme  le 
feu  et  la  lumière , s’est  perdu  par  son  orgueil- 
leuse révolte.  Satan  a été  chassé  du  ciel  à. 
cause  de  son  orgueil  : Adam  , en  demandant 
humblement  le  pardon  de  son  péché,  a trouvé 
un  accès  favorable  auprès  du  Tout-puissant. 
L’humble  prière  du  repentir  l’a  élevé  en 
gloire  (4):  la  fierté  de  Satan  i’a  précipité  dans 
le  mépris.  Un  grain  tombe-t-il  par  terre,  on 
s’empresse  de  le  ramasser:  l’épi  qui  lève  fiè- 
rement la  tête,  est  coupé  et  jeté  par  terre. 

NOTES. 

(1)  II  y a ici  un  jeu  de  mots  entre  turhan , et 

j t > empare-toi , efforce-toi  de  conquérir-,  et  c’est  à cause 

de  cela,  sans  doute,  que  l’auteur  a rapproché  deux  idées 
qui  ont  peu  de  rapport  l’une  avec  l’autre. 

Saadi  a dit  avec  plus  d 'élégance  ( Gulist.  liv.  6 ),  dans 
un  passage  dont  j’ai  déjà  cité  une  partie  : « Ce  qui  fait 
>>  l’homme,  c’est  la  générosité  et  la  bonté,  et  non  pas, 
>>  garde-toi  bien  de  le  croire,  cette  figure  matérielle... 

» Acquérir  toutes  les  richesses  du  monde,  ce  n’est  pas  en 
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>>  cela  que  consiste  le  mérite  : fais  effort  pour  conquérir, 
>>  si  tu  le  peux,  un  seul  cœur.  •• 


^ ^ J lS 


-A ) IaJ  3 (_)  3jjl  O— 


J-^  o^j-*  J- 


.JÉO 


c£ 


Âttar  semble  avoir  imité  ici  ce  dernier  vers. 

Le  même  Saadi  dit  encore  dans  le  Gulistan  (liv.  1)  : 

« Pour  conquérir  le  cœur  de  tes  amis,  vends,  s’il  le 
» faut,  jusqu’au  jardin  que  tu  as  hérité  de  ton  père.  Ne 
» regrette  pas  de  brûler  jusqu’au  dernier  meuble  de  ta 
» maison , pour  entretenir  le  feu  du  foyer  de  ceux 
» qui  te  veulent  du  bien.  Montre-toi  bienfaisant,  même 
» envers  ton  ennemi  : il  est  bon  de  jeter  du  pain  à un 
» chien  pour  lui  fermer  la  gueule.  » 
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(2)  C’est-à-dire  , être  supérieur  à toutes  les  choses  du  monde. 
Cette  sorte  de  comparaison  est  commune  chez  les  Persans. 
Hafiz  commence  ainsi  une  de  ses  odes  : 
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«Ta  peux  à juste  titre  lever  un  impôt  sur  toutes  les  beautés 
» qui  ravissent  les  cœurs , puisque  tu  es  comme  un  diadème 
» sur  la  tête  de  toutes  les  belles  du  monde  entier;  » c’est- 
à-dire  , « puisque  tu  es  élevée  par  ta  beauté  au-dessus  de 
« toutes  les  autres.  » 

(3)  Voyez  l’Alcoran  en  divers  endroits,  et  sur-tout  sur.  38, 
v.  7/  et  suiv.  Dieu  demandant  au  Diable  ou  à Éblis  pourquoi 
il  avoit  refusé  d’adorer  Adam  , il  répond  : « Je  vaux  mieux 
» que  lui  ; tu  m’as  formé  de  leu  et  tu  l’as  formé  d’argile.  » 

(4)  Les  rabins  disent  que  la  pénitence  est  le  fondement 
et  la  colonne  qui  soutient  le  monde,  et  que  sans  la  pénitence 
le  monde  ne  su  bsisteroit  point,  ûbiyrt  YID’  N’H  mUtffin 

: nawm  by  sbs  naiy  abiy  |’ni  ïrmyi  Florïl.  hebr.p.  27;. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  caractères  de  la  Sottise. 

On  reconnoît  la  sottise  à quatre  carac- 
tères; je  vais  te  les  décrire,  afin  que  tu  en 
sois  instruit.  Ne  point  connoître  ses  propres 
défauts,  rechercher  avec  soin  ceux  d’autrui, 
nourrir  dans  son  cœur  la  semence  de  l’ava- 
rice, et  espérer  en  même  temps  de  participer 
aux  effets  de  la  générosité  des  autres,  voilà 
ce  qui  caractérise  l’insensé.  Celui  qui  par 
son  naturel  est  insupportable  à tous  ses  sem- 
blables , sera  sans  considération  à la  cour 
céleste.  Quand  un  homme  nourrit  en  lui- 
même  un  mauvais  caractère , toutes  ses  ac- 
tions n’aboutissent  qu’à  le  rendre  odieux  aux 
autres  hommes  ( i ).  Un  mauvais  caractère  est, 
pour  celui  même  en  qui  il  se  trouve,  une 
source  d’afflictions  et  de  peines  qui  tour- 
mentent l’ame  ; un  tel  individu  est  exclu 
du  nombre  des  hommes  (2).  L’avarice  est  une 
des  branches  de  l’arbre  infernal  (3)  ; et 
l’avare  est  semblable  au  chien  qui  garde  la 
porte  d’un  écorcheur.  Comment  l’avare  pour- 
roit-il  jouir  de  l’aspect  du  jardin  de  délices  ! 
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c’est  un  moucheron  qui  tombe  sous  le  pied 
d’un  éléphant  (4).  Eloigne-toi  du  penchant 
infâme  de  l’avare,  si  tu  ne  veux  point  être 
compté  au  nombre  des  insensés. 

NOTES. 

(r  ) A la  lettre  , Ses  œuvres  sont  toujours  un  mauvais  visage , 
c’est-à-dire  que  quelque  chose  qu’il  fasse  , on  le  voit  tou- 
jours avec  chagrin,  et  il  inspire  de  l’horreur  et  de  l’éloi- 
gnement à tous  ceux  qui  le  voient. 

(2)  Saadi,  en  parlant  d’un  homme  tel  que  celui  dont 
il  est  auestion  , dit  dans  le  Gulistan  : 

l 7 

-JJ  -GUs  0-*"43 
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« Quand  l’homme  d’un  mauvais  caractère  s’éleveroit 
» jusqu’au-dessus  des  deux,  pour  se  soustraire  à la  main  de 
» l’infortune  , il  seroit  encore  malheureux  sous  la  main  de 
» son  mauvais  caractère.  >>  Gulistan  , livre  S. 

(3)  Cet  arbre  nommé  zaccoum  , porte  des  fruits 

semblables  à des  têtes  de  démons.  Il  doit  servir  à la  nourri- 
ture des  damnés.  Voyez  Alcor.  sur.  jy,  v.  63  et  suiv.;  Bill.  or. 
au  mot  Zacoum. 

(4)  C’est-à-dire  que  la  perte  de  l’avare  est  inévitable , 
comme  celle  d’un  moucheron  qui  se  trouve  sous  le  pied 
d’un  éléphant. 
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CHAPITRE  XXI. 

En  quoi  consiste  la  Prévoyance  de  l’avenir. 

Si  tu  veux  éviter  i’affliction  et  la  peine,  if 
faut  que  ta  inain  s’éloigne  de  deux  choses  : 
qu’elle  s’abstienne  des  biens  du  inonde  et 
des  objets  de  ses  passions  , et  le  malheur 
n’aura  point  d’accès  auprès  de  toi  ; mais  si 
tu  te  laisses  emporter  par  l’avidité  des 
désirs  et  par  la  concupiscence,  les  chagrins 
t’accableront  de  toute  part.  Celui  qui  n’a  point 
d’argent  comptant  dans  sa  ceinture  (i),  est 
en  sûreté  dans  quelque  lieu  qu'il  se  trouve. 
Renonce,  mon  fils,  au  monde  et  k tes  passions  ; 
tu  seras  à l’abri  des  malheurs  et  des  dangers. 
Combien  d’hommes  ont  été  précipités  dans 
l’affliction  par  leur  convoitise!  Ils  sont  tombés 
dans  le  malheur  , et  le  chagrin  les  a consumés. 
Ainsi  l’oiseau  attiré  par  un  appât  séducteur, 
n’obtient  pas  l’objet  de  ses  désirs , et  tombe 
dans  lepiégede  l’oiseleur(2).Si  tu  veux,  ô mon 
fils,  que  ton  cœur  possède  la  paix,  regarde 
d’un  œil  indifférent  les  jouissances  du  monde 
elles  privations  (3).  N’oublie  pas,  dans  une 
dangereuse  sécurité,  la  puissance  et  les  châ- 
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timens  du  Très-haut  ; garde-toi  de  porter 
le  chagrin  dans  Famé  du  fidèle.  Si  tu  es 
dans  l’affliction,  n’implore  l’assistance  d’au- 
cun mortel;  car  Dieu  seul  peut  te  secourir. 
Demande  pardon  à tous  ceux  que  tu  as 
offensés , afin  qu’au  jour  du  jugement  ils  ne 
| s’élèvent  point  contre  toi.  Celui  qui  desire  les 
faveurs  du  Dieu  qui  se  plaît  à répandre  des 
bienfaits  , obtiendra  l’objet  de  ses  vœux,  s’il 
sait  se  contenter  de  son  sort. 

NOTES. 

(1) Le  texte  porte  , i dans  le  milieu , c’est-à-dire,  sur  ses  reins. 
Il  est  presque  inutile  de  rappeler  que  la  ceinture  des  Orien- 
taux leur  tient  lieu  de  poches. 

(2)  Saadi  a exprimé  la  même  pensée  dans  le  Gulistan  , en 

ces  termes  : 2 j à _>î=>î 

l>  « Si  ce  n’étoit  la  ty- 

» rannie  du  ventre  affamé  , aucun  oiseau  ne  tomberoit  dans 
» les  filets;  bien  plus,  aucun  chasseur  ne  tendroit  ses  lacets.» 
Gulist.  liv.  S. 

(3)  A la  lettre  , l’existence  et  la  non-existence  du  monde  ou 
des  biens  mondains. 


F 
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CHAPITRE  XXII. 

De  quatre  choses  dont  doivent  se  garder 
les  Hommes  sages  et  instruits. 

Tout  homme  instruit  et  sage  doit  éviter 
quatre  choses.  II  ne  doit  point  confier  le  soin 
de  ses  affaires  à un  homme  malhonnête, 
ni  prodiguer  ses  bienfaits  à celui  qui  en  est 
indigne.  Si  tu  es  sage , lu  t’éloigneras  de  tout 
penchant  k l’injustice;  et  après  avoir  évité 
ce  défaut,  tu  te  garderas  de  tomber  dans 
une  légèreté  inconsidérée.  Veux-tu  t’élever 
dans  ce  monde  au-dessus  de  tous  les  hommes  i 
que  ta  main  soit  continuellement  ouverte 
pour  distribuer  le  pain  et  le  sel  à l’indigent. 
Tant  que  tu  seras  chargé  de  rendre  la  justice 
aux  hommes  (1),  ne  t’occupe,  ô mon  fils, 
qu’a  faire  du  bien  k ceux  qui  te  seront 
soumis.  On  s’empressera  de  suivre  les  avis  de 
celui  qui  pratique  constamment  ses  propres 
préceptes  : mais  quiconque  méprise  lui- 
même  les  sages  conseils  qu’il  donne,  ne  sera 
point  écouté  de  ses  semblables  (a).  Homme 
prudent  , ne  t’approche  point  des  choses 
que  la  loi  réprouve  ; si  tu  veux  en  toute  occa- 
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sion  connoître  ce  qu’il  convient  de  faire  , 
ne  règle  point  tes  actions  sur  les  désirs  de 
ton  cœur. 

NOTES. 

(1)  On  pourroit  aussi  traduire,  Si  tu  veux  être  juste, 
c’est-à-dire,  mériter  le  nom  d’homme  juste  en  ce  monde. 
J’ai  adopté  le  sens  qu’a  exprimé  ie  scholiaste  turc,  qui  a 
rendu  L>'  par  aX*!.>Lo. 

(2)  « Lorsqu’un  docteur,  dit  Saadi  dans  le  Gulistan, 
» se  contente  de  donner  de  bons  avis  et  ne  fait  rien  de 
» plus,  ses  discours  ne  font  aucune  impression  sur  ceux 
>•  qui  l’écoutent.  » 


« Cependant,  comme  le  dit  le  même  auteur,  l’homme 
» sage  est  celui  qui  profite  des  bons  avis , de  quelque  part 
» qu’ils  viennent.  » 


jjx-Zj  (jfs. 

) U-  Jy J 

cCJ (J’  iM  *-£=3  0 î eaXuJJa  b 

.J  ! tS-O  L.V  AJ  \j 

(ÿy  J ô->  i «cf* lSJ  L ^ 

« Ecoute,  et  reçois  dans  ton  cœur  les  paroles  de  l’homme 
» savant,  quand  même  sa  conduite  ne  seroit  pas  conforme 
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» à ses  discours.  C’est  une  fausse  maxime  que  ceiie  de 
» l’orgueilleux  qui  dit  : Comment  un  homme  endormi 
>>  peut-il  tirer  un  autre  du  sommeil  i II  est  du  devoir  de 
» l’homme  de  recevoir  les  sages  avis,  ne  fussent-ils  écrits 
» que  sur  une  muraille.  » Gulistan , livre  2. 

Suivant  le  même  Saadi , « un  savant  qui  ne  pratique  point 
» est  un  arbre  sans  fruit , et  un  religieux  ignorant  est  une 
» maison  sans  porte.  » j->  3 3 


J 


i 3**_sU  U O Gulist.  liv.  8. 

Il  dit  encore  : Le  savant  qui  ne  pratique  pas  est  une 
abeille  qui  ne  donne  pas  de  miel.  » J-<F  3 ^ 

3 ; et  il  ajoute  : 


(Jj 


1 j o j j jy^j 


üj * (jrV  (J-"* 


« Dis  au  frelon  cruel  et  grossier  : Puisque  tu  ne  fais  pas  de 
» miel  , du  moins  ne  pique  pas  avec  ton  aiguillon  ; » 

C’est-à-dire  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  censurer  et  de  re- 
prendre les  autres,  quand  on  ne  pratique  pas  soi-même  la 
vertu  et  la  sagesse. 
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CHAPITRE  XXIII. 

En  quoi  consiste  le  Salut. 

Le  salut  consiste  certainement  en  trois 
choses;  écoute-moi,  mon  ami,  et  conserve 
ie  souvenir  de  mes  paroles.  La  première  est 
la  crainte  du  Dieu  très -haut;  la  seconde, 
la  fidélité  à.  n’user  que  des  nourritures  per- 
mises par  la  loi  ; la  troisième  enfin , l’exactitude 
à marcher  dans  les  sentiers  d’une  justice 
parfaite  : quiconque  possède  ces  vertus  a 
trouvé  1e  salut.  Si  tu  pratiques  l’humilité , 
jeune  homme,  tu  seras  aimé  de  toutes  les 
créatures.  N'incline  point  ta  tête  devant 
l’homme  riche  des  biens  de  ce  monde  ; si  tu  le 
fais , tu  perdras  certainement  ta  piété.  Ne  loue 
point  le  riche  à cause  de  l’or  qu’il  possède  ; 
qu’as-tu  besoin  de  ce  cadavre  infect  (i)  ! 
Les  riches,  comblés  des  dons  de  la  fortune, 
sont  semblables  'a  des  morts  ; mon  fils , n’aie 
point  de  société  avec  les  morts.  Suppose 
que  tu  aies  amassé  des  richesses , accumulé 
de  l’or  tant  qu’il  te  plaira,  et  qu’après  tout 
cela  tu  te  trouves  porté  dans  le  tombeau  , où 
il  n’y  a que  regrets  et  gémissemens  , à quoi  te 

F. . 
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servira  toute  cette  opulence  que  tu  auras 
quittée  (2)  ! 

NOTES. 

(i)  J’ai  traduit  le  mot  par  cadavre  infect , à la  lettre 

charogne  , quoique  ce  sens  ne  se  trouve  pas  dans  nos  diction- 
naires, qui  ne  donnent  d’autre  signification  à ce  mot  que 
celle  d 'ordures,  immondices.  Toutefois  il  est  évident  qu’il  vient 
de  y mourir,  ce  qui  justifie  le  sens  que  j’.ii  adopté.  Je 
puis  encore  le  prouver  par  divers  passages  de  bons  écrivains. 
Dans  i 'Anvari Soheili,  on  lit  ces  vers: 


Jt  (_)U> 

j}jA  j]j£>  j!  ^L-Ë=^£=> 

V — ^ s-ÿj  J 

ùdj  Ij  ü'j 

ij. J 

jî-i> A (J — cCLe  jL)  <V/>  jj 

<«  Ce  monde  ressemble  à un  cadavre  infect  autour  duquel 
» s’assemblent  des  milliers  de  vautours  : ils  se  déchirent  l’un 
» l’autre  avec  leurs  serres  et  leur  bec,  et  s’en  disputent  la 
» possession.  A la  fin  ils  s’envolent  tous , et  le  cadavre  seul 
» reste.  » 

EtSaadi , dans  le  Gulistan , voulant  décrire  un  monstre, 
dit  : 


J- 


U1 
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AXS  l J (J  ' 

3tjs_j. -o  <_sL X île 

« Sa  laideur  n’étoit  point  une  laideur  qu’on  puisse  décrire 
» par  des  paroles  : l’odeur  cju’il  exlialoit,  Dieu  nous  garde 
» de  rien  de  semblable  ! étoit  celle  d’un  cadavre  au  mois 
>>  d’août.  » Gulistan  , liv.  I.er 

Il  ne  fautpas  non  plus  oublier  ce  passagedu  même  auteur, 

Ûtc  S ■ (S  J * q {SJy yG~  0 y yj  ^ * t 0 - 

31 — ^ Ls  oSjAJ 

_>tV"  «Dix  hommes  mangent  à une  même  table;  deux 
» chiens  n’ont  pas  assez  d’une  charogne.  L’homme  avide  , 
» avec  un  monde  entier , seroit  encore  affamé  ; un  pain 
» suffît  pour  rassasier  l’homme  modéré  dans  ses  désirs.  » 

(2)  J’ai  ajouté  les  mots  à quoi  te  servira,  &c. , pour 
mieux  déterminer  le  sens  qui , sans  cela,  dans  la  traduc- 
tion , auroit  paru  incomplet. 

Saadi  a dit  avec  beaucoup  d’élégance  : 

O **jlj  tXÙ'"£'U2>L=»  3 jjG=>y 

! y î Lw  ^ \ y 3 

-Lh  cr^  ü1^  j'  ou£>(yf 

OWJ  JJ  oXUjf  c-s^j 

y L ^'-X  ^ 0 > Î • èt— 

« Que  ce  soit  un  conquérant  toujours  favorisé  de  la  fortune , 
» ou  un  pauvre  réduit  à mendier  sa  subsistance,  à l’heure 
» où  tous  deux  devront  subir  la  mort , ils  n’emporteront 
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» de  ce  monde  rien  de  plus  qu’un  linceul.  Lorsqu’il  te  faudra 
>>  plier  tes  bagages  pour  quitter  un  empire  , la  pauvreté  sera 
» bien  préférable  à un  diadème.  » Gulist.  liv.  2. 

Djami,  dans  le  Béharistan,  termine  une  de  ses  fables 
par  ces  vers  : 


« Ne  te  charge  pas  , mon  ami,  d’une  grande  quantité  d’or; 
» car  à la  fin  tu  te  trouveras  dupe  de  tes  efforts.  Quand 
» tu  te  seras  engraissé  de  biens  et  de  voluptés , comment, 
« penses-y  bien,  pourras-tu  sortir  d’ici  ! avec  ce  corps 
» énorme,  je  ne  sais  comment  tu  pourras  passer  par  la 
» porte  de  la  mort.  » 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  Louanges  de  Dieu . 

Mon  fils , si  tu  connois  la  justice  et  l’équité 
cle  Dieu,  sois  toujours  occupé  de  lui.  Que 
cette  pensée  sanctifie  pour  toi  le  matin  et  le 
soir  (1)  ; ne  passe  pas  tes  jours  dans  l’oubli  et 
la  négligence.  La  pensée  de  Dieu  est  la 
nourriture  de  Famé  ; elle  est  le  remède  des 
plaies  du  cœur.  Si  ton  cœur  est  accoutumé 
au  souvenir  de  Dieu,  comment  l’amour  des 
palais  et  des  kiosks  les  plus  beaux  pourra- 
t-il  avoir  quelque  empire  sur  toi  ! Si  tu  oublies 
un  seul  moment  ce  Dieu  plein  de  miséri- 
corde, tu  es  dans  cet  instant  le  compagnon 
de  Satan.  Que  la  louange  de  Dieu,  ô vrai 
croyant,  soit  souvent  le  sujet  de  tes  discours, 
afin  que  la  gloire  soit  ton  partage  dans  ce 
monde  et  dans  l’autre.  La  sincérité  de  la  foi 
est  la  première  condition  qui  doit  accom- 
pagner la  louange  de  Dieu  : sans  cette  foi 
sincère,  comment  seroit-elle  véritable!  Il  y a 
trois  manières  de  louer  Dieu;  ne  regarde  pas 
ceci  comme  un  discours  vain  et  mensonger. 
Le  commun  des  hommes  ne  le  loue  que  de  la 
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langue;  ses  fidèles  serviteurs  le  louentdu  fond 
du  cœur  : mais  il  est  une  louange  secrète  et 
mystérieuse,  qui  n’appartient  qu’a  ceux  qui 
font  profession  d’une  union  plus  parfaite  avec 
lui  (2).  Quiconque  ne  le  loue  point,  est  misé- 
rable et  perdu  sans  ressource.  Parler  de  lui 
sans  lui  rendre  gloire,  c’est  une  impiété  con- 
damnable; mais  il  y a encore  une  autre  con- 
dition indispensable  , c’est  de  le  faire  avec  res- 
pect (3).  Tous  les  membres  du  corps  ont 
chacun  leur  manière  propre  de  le  louer  : oui , 
mon  fils  , chacun  des  sept  membres  le  glorifie 
d’une  manière  qui  lui  est  particulière.  La 
main  le  loue,  en  soulageant  celui  qui  suc- 
combe sous  le  poids  de  son  fardeau;  le  pied, 
en  visitant  ses  proches  ; l’œil  , en  versant 
des  larmes  par  la  crainte  de  ses  jugemens  , 
ou  en  considérant  les  ouvrages  de  sa  toute- 
puissance  ; l’oreille,  en  écoutant  sa  parole. 
Consacre,  autant  qu’il  te  sera  possible,  le 
jour  et  la  nuit  aux  louanges  du  Seigneur. 
Le  désir  de  jouir  de  lui  sera  la  louange  qui 
convient  à ton  cœur  ; travaille  sans  relâche 
jusqu'à  ce  que  tu  parviennes  à Je  louer  de 
cette  manière.  L’insensé  qui  est  toujours 
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plongé  dans  le  péché , peut-il  trouver  quelque 
douceur  dans  les  louanges  de  Dieu  ! La 
langue  le  loue,  en  lisant  les  préceptes  de 
l’Alcoran  : celui  qui  ne  remplit  point  ce 
devoir  est  du  nombre  des  malheureux  (4). 
Rends  h Dieu  de  continuelles  actions  de 
grâces  de  ses  bienfaits,  pour  que  sa  bonté 
te  comble  de  tous  ses  dons.  Que  les  louanges 
de  Dieu  soient  continuellement  sur  ta  langue, 
afin  que  tu  échappes  au  feu  du  désespoir 
qui  consumera  les  méchans  (5).  Ne  remue 
les  lèvres  que  pour  prononcer  les  louanges 
du  Créateur  : car  telle  a toujours  été  l’occu- 
pation des  saints  (6). 

c, 

NOTES. 


(1)  Le  texte  signifie  à la  lettre  : « Vivifie  par  le  souvenir 
» de  Dieu  ( ou  la  prière  ) le  matin  et  le  soir.  » Vivifier  la 
nuit  est  une  expression  très-ordinaire  pour  dire  veiller 
durant  la  nuit. 

L’auteur  du  Borda , célèbre  poème  arabe,  a dit,  en 
parlant  de  lui-même  : 


(Jî  joôfkJt  tjrpJ  (J-*  LXw 

|0 j j _j— «xit  oL»t\3  qI 


Ce  que  l’auteur  d’une  traduction  persane  manuscrite 
du  même  poème  a rendu'  en  cette  manière  : 
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c’est-à-dire  : « J’ai  criminellement  omis  de  me  conformer  à 
» l’exemple  du  prophète, qui  vivifioit  les  nuits  (en  les  passant 
» en  prières  ) , jusque-là  que  ses  pieds , fatigués  par  la  lon- 
» gueur  de  ses  veilles,  en  contractoient  des  tumeurs  dou- 
» loureuses.  » 

(2)  L’auteur  veut  parler  sans  doute  des  méditations 
spirituelles  et  extatiques  des  sofis,  sorte  de  quiétisme  ou 
de  délire  dans  lequel  l’ame  , livrée  à une  espèce  d’insensi- 
bilité pour  tout  objet  autre  que  la  divinité,  semble  étrangère 
à toutes  les  choses,  soit  temporelles,  soit  spirituelles.  C’est 
cet  état  que  Hafiz  peint  si  souvent  dans  ses  odes,  sous  les 
emblèmes  du  vin  et  de  l’amour.  On  ne  sera  pas  fâché 
d’en  trouver  ici  deux  exemples. 
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i. £j  o~>j  lSj^  j^=,^‘ 

f ct^O  ^ lS^D  (jj  d^*  I^ÎL  <>s 

« L’image  de  ta  face  est  notre  fidèle  compagne  , dans 
« quelque  route  que  nous  marchions;  l’odeur  qu’exhale  ta 
«chevelure,  est  le  lien  favori  de  notre  ame  , qui  la  tient 
» captive.  En  dépit  des  orgueilleux  qui  voudroient-nous 
« interdire  l’amour,  la  beauté  de  ton  visage  est  l’argument 
« invincible  qui  nous  justifie.  Ecoute  ce  que  dit  la  pomme 
» charmante  de  ton  menton  : Mille  beautés  semblables  à 
» Joseph  l’Egyptien  sont  tombées  dans  cette  fosse.  Si  notre 
» main  ne  peut  atteindre  jusqu’aux  anneaux  de  ta  longue 
» chevelure,  la  faute  en  est  à notre  mauvaise  étoile  et  à 
» notre  main  trop  courte.  Dis  à celui  qui  veille  à la  porte  de 
» l’appartement  le  plus  secret  du  palais  où  tu  résides  : Un 
» tel  est  du  nombre  de  ces  dévots  solitaires  qui  habitent  la 
» poussière  de  notre  cour.  Quoiqu’il  paroisse  à l’extérieur 
» caché  à nos  regards , il  est  toujours  présent  aux  yeux  de 
» notre  cœur,  qui  se  plaît  à recevoir  ses  vœux.  Si  Hafiz  vient 
« frapper  à l’une  de  nos  portes  avec  l’apparence  d’un  men- 
» diant,  ouvre-lui;  car  il  y a bien  des  années  qu’il  sou- 
» pire  après  l’aspect  de  notre  visage,  rivai  de  l’astre  de  la 
» nuit.  « 

AUTRE  ODE  DU  MEME. 

O wj!  O- X ^ o .>y_J  J 3 
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« Mon  cœur  est  la  tente  au  sein  de  laquelle  repose  son 
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amour  (a)  : mon  œil  contient  le  miroir  où  se  peint 
son  visage.  Moi  qui  ne  daigne  pas  abaisser  la  tête  vers  l’un 
ou  l’autre  monde  (b),  je  plie  le  cou  sous  le  fardeau  du 
désir  qui  m’oppresse,  d’obtenir  ses  faveurs.  Recherche,  si 
tu  veux  , l’arbre  du  paradis , moi  je  ne  recherche  que  ia 
taille  de  celui  que  j’aime  (ij  : les  pensées  de  chacun  sont 
en  proportion  de  l’élévation  de  son  génie.  Que  serois-je, 
moi , dans  ce  sanctuaire  où  le  Zéphyre  veille  à la  porte 
de  la  demeure  sacrée  de  sa  majesté  ' Si  je  porte  des  vête- 
mens  souillés  , qu’importe  cela  , pourvu  que  l’univers 
entier  rende  témoignage  à son  ineffable  pureté  ! Le  siècle 
de  l’amoureux  Medjnoun  est  passé  , notre  tour  est  venu  : 
cinq  jours , hélas  ! voilà  le  temps  accordé  à chacun  de 
nous.  Si  je  possède  le  domaine  du  sincère  amour  et  le 
réduit  de  la  joie,  ces  biens  et  tout  ce  que  j’ai , je  le  dois 
au  bonheur  de  vivre  sous  son  empire.  Pourquoi  hésite  - 
rois-je  à sacrifier  pour  lui  mon  existence  et  mon  cœur  ! 
sa  conservation  est  l’unique  objet  de  mes  vœux.  Puissent 
mes  yeux  être  toujours  remplis  de  son  image  , puisque 
c’est  dans  ce  réduit  étroit  qu’il  se  manifeste  d’une  ma- 
nière plus  intime.  Chaque  rose  nouvelle  qui  orne  le  par- 
terre , n’est  qu’une  foible  image  des  charmes  que  sa 
société  offre  à la  vue  et  à l’odorat.  Garde-toi  d’envisager 
mon  extérieur  pauvre  ; car  le  sein  de  Hafiz  est  le  lieu 
qui  recèle  le  trésor  de  son  amour.  » 


(a)  Le  poète  commence  ainsi , sans  même  nommer  l’objet  qui  l’occupe, 
et  rien  n’est  plus  propre  à peindre  l’extase  dans  laquelle  l’a  jeté  la  contem- 
plation des  charmes  de  la  divinité. 

(b)  Le  mystique  parfait  ne  doit  avoir  en  vue  ni  les  biens  de  ce  monde, 
ni  ceux  de  l’éternité. 

(c)  L’arbre  du  paradis,  nommé  touba , qui  porte  des  fruits 

délicieux.  Les  poètes  sont  dans  l’usage  de  comparer  la  taille  de  leur 
maîtresse  à la  tige  d'un  cyprcs  ou  d’un  autre  arbre. 
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On  trouvera  encore,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
quelques  autres  petits  poèmes  de  ce  genre.  • 

(3)  Le  mot  , dans  le  langage  ordinaire,  signifie 

révérence,  respect.  Chez  iesTurcs  il  se  prend  pour  gratification , 
pot  de-vin  , ce  qu’on  donne  en  outre  du  prix  convenu.  Je  ne 
doute  point  que  dans  le  langage  des  sofis  il  n’ait  une  signi- 
fication particulière,  et  en  quelque  sorte  technique,  comme 
zèle , ardeur,  enthousiasme , ou  familiarité',  intimité. 

Suivant  le  scholiaste  turc,  ^ veut  dire  ici  Aj  : 

le  sens  seroit  alors  : « Toute  autre  condition  ici  est  inter- 
» dite  ; » ce  que  je  ne  saurois  admettre.  Dans  ce  cas  l’au- 
teur auroit  dit  : JfA  ^ j*  . et  non  pas  (A— a 

Dans  quelques  manuscrits , on  lit  au  lieu 

de  • J’aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  mot. 

(4)  Suivant  une  autre  leçon  , (jul  l_>A=> 

j]  «Quiconque  pratique  ces  devoirs  estdu  nombre 
» des  vrais  croyans.  >> 

(5)  A la  lettre  , afin  que  tu  échappes  au  feu  de  la  pri- 
vation , c’est-à-dire,  afin  que  tu  ne  sois  pas  du  nombre 
des  réprouvés,  qui  seront  privés  pour  toujours  de  la  présence 
de  Dieu  , et  pour  qui  cette  privation  sera  comme  un  feu 
dévorant. 

(6)  C’est-à-dire,  suivant  la  glose  turque,  des  prophètes 
et  des  amis  de  Dieu. 
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CHAPITRE  XXV. 

De  quatre  qualités  qui  sont  utiles  aux  Hommes. 

Quatre  choses  sont  bonnes  à.  tous  les 
hommes  : je  vais  te  les  dire  , grave-Ies  dans  ta 
mémoire.  La  première  chose  que  je  te  recom- 
mande , c’est  d’être  exact  observateur  de  la 
justice  ; la  seconde,  de  connoître  la  portée  de 
ta  raison  (i).  Joins  à cela  le  soin  de  mériter 
ia  faveur  de  Dieu  par  la  patience  (2) , et  de 
rendre  à chacun  les  égards  qui  Jui  sont  dus. 

NOTES. 

(r)  Cela  signifie  , je  crois  , de  ne  pas  vouloir  abuser  de  sa  9 
raison , et  soumettre  à son  jugement  ce  qui  est  au-dessus  de 
ses  forces. 

(2)  Le  rabjn  Emmanuel  a dit  : 

: nyrr  inbyai  *1353  cm  '320  arm  nax 
: r-iym  bino'i  naita  i— >y  itw  'a 

« Le  sage  a dit  : Quel  est  entre  les  mortels  l’homme  le  plus 
» respectable  et  digne  du  rang  le  plus  élevé  ! C’est  celui  qui 
**  loue  Dieu  du  bien  qui  lui  arrive,  et  qui  supporte  patiem- 
» ment  le  mai.  » Flor.  hebr.  pag.  24p. 

Dans  l 'Am'ari  Sohcili , on  lit  ce  distique  persan  : 

{fédD  j E1  f jj  < 9 hoj  ^ j r 

ciblait  tjfcC.  L» 


G 
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« Que  l’on  te  verse  un  vin  limpide,  ou  plein  de  lie,  ce 
» n’est  pas  ton  affaire  : avale  la  coupe  avec  résignation  ; 
» car  tout  ce  que  nous  a versé  notre  échanson , est  un  pur 
» don  de  sa  bonté.  » 

Le  motif  proposé  ici  à l’homme  pour  l’engager  à sup- 
porter les  maux  avec  patience,  porte  avec  lui  une  conso- 
lation que  n’offrent  pas  les  moralistes  qui  ne  fondent  le 
devoir  de  la  patience  que  sur  l’impuissance  de  l’homme 
pour  s’opposer  à sa  destinée  , comme  dans  le  vers  suivant 
de  P.  Syrus  : 

Feras,  non  culpcs,  quod  mutari  non  potes t ; 
et  dans  ceux-ci  d’un  poète  grec  (Solon)  : 

M oiçjl  Jï  7 viç  Srn'joitn  yxuwv  hVV  à)  î<&AoV  ' 

Atépa.  <fi  atpmtja  0f£t>r  jîyHTOj  ctdcuu.TUv. 


« Le  destin  départit  aux  humains  le  bien  ou  le  mal,  et  l’on 
>>  ne  sauroit  éviter  le  sort  que  nous  ont  assigné  les  dieux 
» immortels.  » Brunch,  Cnom.poet.gmc.pag.p6. 

Saadi  a dit  dans  le  même  sens  : 


e I j a Jlj  j t_jA  jJ==>2  LiJ 

j t A— J I oj  Id&J  lu  j&As 


Cj-O  JC3.  <v£=>  ^jjf* 

« Que  la  bouche  d’un  mortel  prodigue  les  actions  de  grâces, 
» ou  se  plaigne  et  pousse  mille  gémissemens,  le  destin  ne 
» changera  pas  pour  cela.  L’ange  préposé  à la  garde  du 
«trésor  qui  renferme  les  vents,  se  met  peu  en  peine  que 
» la  lampe  d’une  pauvre  veuve  s’éteigne.  » Gulistan , livre  S. 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  quelques  Qualités  mauvaises. 

Homme  sensé  et  vertueux,  il  est  quatre 
autres  choses  qui  sont  les  plus  détestables  ( i ) 
de  toutes  les  qualités  : ia  première  est  la 
jalousie,  qui  engendre  la  haine;  la  seconde, 
l’orgueil  et  l’amour  propre  ; se  livrer  sans 
retenue  à l’impétuosité  de  sa  colère,  est  encore 
un  de  ces  défauts;  le  dernier  est  l’avarice. 
Mon  fils,  éloigne-toi  de  ces  inclinations 
perverses;  car  les  actions  qu’elles  inspirent 
sont  mauvaises  et  honteuses.  Abstiens-toi 
de  toute  fraude  et  de  toute  injustice;  sois 
pur  comme  l’or.  Que  l’humilité  t’abaisse 
jusque  dans  la  poussière,  avant  que  ton  corps 
soit  rendu  à la  terre  (2).  Renonce  à la  cu- 
pidité, sois  content  de  ton  sort  (3)  ; que  la 
mort  enfin  soit  l’objet  de  tes  pensées  (4). 

NOTES. 

(1)  exij  CîLj  c’est-à-dire,  mot  à mot,  bien  mauvaises. 
On  dit  de  même  0 ...  ^ ^ . à la  lettre,  fort  foible . 

comme  on  le  voit  dans  les  vers  suivans,  tirés  de  l 'Anvari 

Sohéili  : 


G. 


C ICO) 


c r*-** 


o- 


<_> — -j — j 


lu 


« Ne  regarde  comme  sage  et  savant  que  celui  qui  établit 
» la  conduite  de  ses  affaires  sur  un  fondement  solide  ; qui- 
» conque  ne  se  conduit  pas  suivant  les  règles  d’une  justçpru- 
» dence , n’élève  qu’un  édifice  extrêmement  fragile,  à la 
» lettre , fort  foibie.  » 

(2)  « Il  ne  convient  pas,  dit  Saadi  (Gulistan , livre  8), 
» aux  descendans  d’Adam  qui  a été  formé  de  terre  , de 
» remplir  leur  tête  d’orgueil,  de  violence  et  de  vent.  Avec 
» ce  caractère  ardent  et  indomptable  que  je  te  connois  , je 
» n’imagine  pas  que  tu  aies  été  tiré  de  la  poussière  ; sans 
» doute  tu  as  été  formé  de  feu.  >> 

jB-il  i t>J  Ltj 


l\j  dl ^ 


.iljj  <v.ü=> 

^ Lh 

ci- — j’I  j\  j I |« >j  t 

(3)  Les  Arabes  disent  en  proverbe  : J 3 j A 

> « Celui  qui  est  content  de  son  sort,  est  honoré; 
» celui  qui  forme  des  désirs,  s’avilit.  » 

Saadi  , dans  le  Boustan , oppose  ainsi  l’indépendance  de 
l’homme  qui  sait  se  contenter  de  son  sort,  à l’avilissement 
de  celui  que  tourmente  la  cupidité  : 

(j jSf. 
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ÇJ  j.2k  tj i 2k  Jj2k  *..£=> 

j|  ^ (J“Âj  l5^  o.£-Ià5 

l£a  <sy^  , vi_) j j 0LkL  a.4=> 

<_Sjj  (_p*  îj^Ç  jj^5*  (jrH  U* 

(JjJ j2w 

^.4r?  iuIaI? 

0 é=>  A—Ls  q f J f ”"  Là»  j 3 


« Lorsque  je  sais  me  contenter,  pour  tout  assaisonnement, 
» du  vinaigre  que  je  possède  , ne  t’imagine  pas  que  je  m’ex- 
» pose  à ia  brutalité  du  riche  qui  mange  des  sucreries  déli- 
» cates.  Mon  ame , si  tu  veux  regarder  du  même  œil  le  riche 
» et  le  pauvre,  apprends  à te  contenter  de  peu.  Pourquoi 
» irois-tu  mendier  les  bienfaits  d’un  Cosroës  î Si  tu  éloignes 
» de  toi  la  cupidité,  tu  es  toi-méme  un  Cosroës  ; mais  si  tu 
» fais  ton  idole  de  tes  sens,  alors  fais  de  ton  ventre  un  plat 
» prêt  à tout  recevoir , et  vas  offrir  tes  prières  devant  la  porte 
« de  l’un  et  de  l’autre.  » 


(4)  Divers  manuscrits  et  la  traduction  turque  ajoutent 
ce  vers  : « Sois  toujours  assis  au  milieu  de  tes  amis  ; évite  , 
» autant  que  possible  , de  voir  le  visage  de  tes  ennemis  ; >> 
mais  il  est  déplacé  ici,  et  il  appartient  au  chap.  IX,  où  on 
l’a  déjà  lu. 


G.  . 


( ) 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  indices  du  Alalheur. 

Quatre  choses  sont  les  signes  de  l’infor- 
tune ( i ) ; si  ton  esprit  est  éclairé , conserves- 
en  le  souvenir.  Prendre  conseil  d’un  sot, 
est  une  source  de  revers  ; c’en  seroit  une 
autre  , de  confier  son  or  et  son  argent  h 
un  insensé.  Quiconque  ne  reçoit  point 
avec  reconnoissance  les  conseils  de  ses 
amis,  est  un  étourdi  qui  ne  peut  manquer 
d’être  véritablement  malheureux.  Celui-là 
ne  l’est  pas  moins  qui  ne  profite  point, 
pour  s’instruire,  des  événemens  journaliers 
de  ce  monde:  il  est  l’objet  du  mépris  et  de 
l’exécration  des  hommes.  Celui  qui  prend 
conseil  d’un  sot,  tombe  dans  les  pièges  de 
Satan , qui  le  rendra  semblable  à un  chien 
égaré.  Quand  on  confie  ses  richesses  à des 
insensés,  peut-on  espérer  d’être  du  nombre 
des  hommes  fortunés  ! Lorsqu’un  insensé  a de 
l’argent  entre  les  mains,  il  le  prodigue  et  le 
dissipe  en  dépenses  frivoles.  L’insensé  n’é- 
coute point  les  conseils  d’un  ami;  il  porte 
l’imprudence  jusqu’à  rompre  les  liens  de 
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l’amitié.  Jeune  homme,  mets  b.  profit  les 
événemens,  et  qu’ils  te  servent  d’instruction, 
afin  que  tu  ne  sois  point  du  nombre  des 
insensés  (2).  Quiconque  sait  ce  que  c’est  que 
le  bon  sens , croit  que  reculer  en  arrière 
c’est  s’égarer  de  son  chemin. 

O 


NOTES. 

(1)  Le  terme  que  je  traduis  ici  par  infortune , signifie  à 
la  lettre  reculer  en  arrière  ; et  j’ai  été  obligé  de  conserver 
cette  signification  dans  la  traduction  du  dernier  vers  de 
ce  chapitre.  On  se  sert  également  du  mot  opposé, 

ou  Jlô'f  , dont  la  signification  littérale  est  aller  en  avant, 
pour  exprimer  le  honheur  et  les  bons  succès. 

(2)  Saadi  a dit  : 


O 2 (_NJ  Lti/O  j I 

CGj>  fij  Q îj— ! 2 Là' 

« Instruis-toi  par  le  malheur  des  autres,  afin  que  les  autres 
» ne  s’instruisent  pas  à tes  dépens.  » Gulistan , livre  S. 


G . . . 
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CHAPITRE  XXVIII. 

De  quatre  Choses  quit  ne faut  pas  mépriser. 

Quatre  choses  sont  d’une  grande  impor- 
tance et  dignes  d'attention  , quoiqu’elles 
semblent  foibles  et  petites  : un  ennemi,  le  feu  , 
une  indisposition  qui  produit  un  malaise,  la 
science  enfin  , qui  est  l’ornement  de  l’homme  : 
que  ces  quatre  choses  ne  te  semblent  jamais 
petites  et  méprisables.  Celui  qui  méprise  son 
ennemi,  sera  contraint  quelque  jour  de  fuir 
devant  lui  ( i );  une  étincelle  de  feu  suffit  pour 
embraser  un  monde  entier.  Ne  méprise  pas 
la  science,  même  lorsqu’elle  est  petite;  car 
la  science  est  d'un  prix  infini.  Ne  néglige 
point  une  légère  incommodité,  travaille  à 
y apporter  remède;  autrement  elle  acquerra 
des  forces,  et  tu  te  verras  dans  l’impuissance 
de  la  guérir.  Si  l’on  ne  travaille  pas  à guérir 
un  léger  mal  de  tête  dans  son  commen- 
cement, il  est  à craindre  que  le  tempérament 
ne  finisse  par  s’altérer  (2).  Tiens-toi  en  garde 
contre  les  discours  de  ton  ennemi , avant 
que  tu  sois  renversé  (3).  Un  peu  d’eau  suffit 
pour  éteindre  le  feu , lorsqu’il  est  encore 
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foible  : mais  malheur  à celui  qui  attend  que 
la  flamme  soit  allumée  ! 

NOTES. 

(i)  On  peut  appliquer  à un  ennemi  foible  cette  sen- 
tence de  P.  Syvus  : 

Etiam  capillus  mus  habet  umbram  suant. 

(z)  Principiis  obsta  : sera  médian  a paratur, 

Cùm  mala  per  longas  invaluere  moras. 

(3)  « Quiconque,  dit  Saadi , méprise  un  ennemi  foible, 
>*  ressemble  à celui  qui  néglige  un  peu  de  feu.  » 

Vers.  « Eteins  ( le  feu  ) aujourd’hui  que  tu  le  peux  ; car, 
» lorsque  la  flamme  s’estune  fois  élevée , l’incendie  embrase 
» le  monde.  Ne  laisse  pas  à ton  ennemi  le  temps  de  bander 
» son  arc,  quand  tu  peux  le  percer  d’une  flèche.  » 

<>J Lo  (jîu-J  f j tfla. 3 j.i> 

*. — a. — k_3  jAo  \j 


J | 


o — tvJo 

\j  (jl S'  l> oj  J I Q..Z—1A 

o— i-j-i  (J  _yd  <u  y*.  QiCis 

Gidistan , liv.  S. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  quatre  Chus  es  qui  en  produisent  quatre  autres. 

Quatre  choses,  ô mon  fifs,  sont  toujours 
accompagnées  de  quatre  autres,  chez  celui  en 
qui  elles  se  trouvent.  Les  querelles  produisent 
le  déshonneur;  le  repentir  suit  la  colère,  sans 
apporter  aucun  remède  au  mai  qu’elle  a fait; 
l’orgueil  donne  infailliblement  naissance  aux 
inimitiés;  l’avilissement  naît  de  l’indolence. 
Dès  qu’un  esprit  de  contention  s’élève  au 
milieu  d’une  société,  son  influence  fâcheuse 
attireledéshonneursurles  hommes.  L’insensé 
qui  donne  un  libre  cours  à sa  colère,  n’en 
retire  d’autre  fruit  que  le  repentir  (i).  L’or- 
gueilleux qui  lève  fièrement  la  tête,  se  fait 
enfin  des  ennemis  de  ses  amis  mêmes.  Celui 
qui  s’est  fait  une  habitude  d’une  vie  molle, 
s’attire  certainement  la  honte  et  l’opprobre; 
c’est  une  hache  tranchante  qui  tombera  sur  son 
pied  (2).  Des  regrets  et  un  repentir  amer  acca- 
bleront l’homme  qui  ne  sait  point  réprimer 
sa  colère.  Celui  qui  se  déshonore  par  l’indo- 
lence, mérite  de  recevoir  un  soufflet  sur  le 
visage  (3).  Quiconque  entretient  son  corps 
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dans  la  mollesse  , et  n’est  occupé  que  du  soin 
de  le  satisfaire,  n’est  point  un  homme  : il  est 
au-dessous  du  bœuf  et  de  l’âne. 


« Le  brave  n’est  point  celui  qui  dans  la  lutte  renverse  un 
>■  autre  brave  : le  vrai  brave  est  celui  qui,  au  moment  de  la 
» colère , triomphe  de  sa  passion  et  s’en  rend  maître.  » 

(2)  Ceci  est  une  expression  figurée,  assez  fréquente  dans 
les  écrivains  persans.  L’auteur  de  l 'Anvari  Soheili  dit  : 
« Eloigner  de  soi  ses  proches  sur  de  simples  soupçons , les 
» priver  de  leurs  droits  sans  les  avoir  convaincus  d’aucune 
» faute,  c’est  se  donner  à soi-même  un  coup  de  hache  sur 
» le  pied,  et  s’éloigner  de  la  route  de  l’honnêteté  et  du 
« sentier  de  la  piété.  » Fol.  /jç  recto. 

(3)  Ce  vers  n’est  point  dans  le  manuscrit  turc  , et  manque 
dans  beaucoup  de  manuscrits  et  dans  l’édition  de  Londres. 


NOTES. 


(1)  Les  Arabes  disent  : qÎ  fjd 

y v — ? ° 1 1 cil-bs'1  t cSJ  1 > ce  qui  a été 

rendu  par  ce  quatrain  persan  : 
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CHAPITRE  XXX. 

De  quatre  Choses  qui  sont  de  peu  de  durée. 

Quatre  choses  sont  de  peu  de  durée  ; 
homme  religieux  et  aimable , apprends  de  moi 
quelles  elles  sont.  La  tyrannie  d’un  prince  ne 
peut  se  maintenir  long  temps  ( 1 );  viennent  en- 
suite les  réprimandes  d’un  ami,  qui  ont  quel- 
que chose  de  bon.  L’amour  que  les  femmes 
témoignent  est  aussi  d’une  courte  durée  (2), 
ainsi  que  la  société  avec  les  hommes  grossiers. 
Quand  un  prince  maltraite  ses  sujets,  il  ne 
demeure  pas  long-temps  en  possession  de 
la  royauté.  Les  réprimandes  qui  viennent 
d’un  ami,  font  une  impression  passagère, 
comme  la  ligne  tracée  sur  la  surface  de 
fonde  (3). Quoiqu’une  femme  paroisse  éprise 
d’un  véritable  amour , si  les  dons  de  son 
amant  diminuent , elle  ne  tarde  pas  h ouvrir 
la  bouche  contre  lui.  Celui  qui  fait  société 
avec  des  gens  d’une  condition  vile,  verra 
que  cette  union  n’a  point  de  solidité  : le 
corbeau  , pour  lequel  l’odeur  de  la  rose 
n’a  point  de  charmes , ne  fuit-il  pas  la  compa- 
gnie du  rossignol  (4)  2 La  société  des  hommes 
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malhonnêtes  est  un  lieu  de  péril  pour 
Taine  (5);  c’est  une  vérité  universellement 
reconnue.  Mon  fils,  si  tu  aperçois  un  homme 
de  cette  espèce,  éloigne-toi  de  lui  avec  la 
vitesse  du  vent. 


« L’homme  cjui  fait  son  métier  de  l’injustice,  11e  régnera 
» point  : car  jamais  les  fonctions  de  berger  ne  seront 
» exercées  par  le  loup.  Le  roi  qui  jette  le  fondement  de  la 
» tyrannie,  creuse  lui-méme  au  pied  de  la  muraille  de  sa 


(2)  Je  citerai  ici , seulement  à cause  de  sa  singularité,  un 
passage  du  Boustan  de  Saadi  : 


NOTES. 


(1)  Saadi  a dit  dans  son  admirable  Gulistan  : 

) j o*.».  ^ — j j 


» puissance , pour  la  renverser.  » 


j*- — & ÿj*  cîf  o^=*  ÿ oj 
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•<  J’aime  beaucoup  cette  conversation  de  deux  hommes  que 
» leurs  femmes  avaient  rendus  presque  foux.  Plût  à Dieu , 
« disoit  l’un , qu’aucun  homme  n’eût  une  méchante  femme  ! 
» Ah  ! plutôt , reprit  l’autre , Dieu  veuille  qu’il  n’y  ait  plus 
» de  femme  dans  le  monde!  Mon  ami,  change  de  femme 
» à chaque  printemps,  et  contracte  une  nouvelle  union  : 
*>  l’almanach  de  l’année  dernière  ne  sauroit  être  bon  à 
» rien.  >• 


(3)  L’auteur  de  l 'Anvari  So/ieili  dit,  en  parlant  des  répri- 
mandes d’un  ami  : « Les  reproches  sont  les  dons  des  amis  : 
» en  effet,  les  reproches  affermissent  les  fondemens  de 
» l’édifice  de  la  société , et  consolident  la  base  de  l’amitié 
» et  de  la  familiarité.  » 

Vers.  « Les  caresses  viendront  de  toi , et  de  moi  les  re- 
» proches  : on  ne  sauroit  former  une  véritable  amitié  sans 
» caresses  et  sans  reproches.  >• 


O-ss?  (J 


La  CJ  vLJt 

O-'^La^o  j éXtla  j 

L a j î .3 — ..  L 1 Là 


L_tj  jL 


Ces  mots,  üaoafc  paraissent  être  un 

proverbe  arabe,  et  rappellent  ce  mot  de  Térence  : Qiiere/œ 
amantium  redintegratio  amoris  sunt. 

(4)  Cette  comparaison  est  familière  aux  poètes  persans. 
Saadi , parlant  d’un  sage  qui  dispute  avec  un  sot  et  est  obligé 
de  céder  à sa  loquacité  et  de  se  taire  , dit  que  cela  n’a  rien 
qui  doive  surprendre,  parce  que  c’est  une  pierre  qui  brise 
un  bijou  précieux;  puis  il  ajoute  : 


/ 
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«Ai  j jjS  jp  <~>£ 
qS. *j3  jé4  (__>1 JE-  iJVyJj^-C 

« Est  il  étonnant  qu’un  rossignol  perde  la  voix,  quand  il  a 
» pour  camarade  de  cage  un  corbeau  î >*  Gulist.  liv.  8. 

(5)  Le  scholiaste  turc  fait  ici  une  observation  que  je  dois 
rapporter.  Il  dit  que  dans  le  mot  LJ«>ls/’  (jL*.,  le  <_S  est  pour 
exprimer  l’emphase,  et  que  cette  espèce  de  forme  est  dé- 
rivée du  (_ 5 d’unité,  «jot  6 

j 5 i_s_a — <i *-«  j =eLi  tS* j 5 <U^,Iàs./o  £ciic.  la 

Puis  il  ajoute  : ^Is.}  <OÎj  Lilj 

0 ^ûJ  («A — J 0 |ûlj 

^Aj  î (Ois!  J.æ'v*  "VJ  ^l_ST  <*-^=> 

_p  VJQ.  ^—i.SLl  |£Uij  ^LsT  tSjdr  l— 

•<  Car  c’est  ce  que  dit  Kémal-pascha-zadèh  dans  le  livre 
» intitulé  Dakdik  alhahaik.  De  même,  dans  le  vers  suivant 
» du  Boustan  : Si  tu  me  prends  par  la  rruiin , je  parviendrai  à 
» un  lieu  élevé  ; si  tu  me  renverses,  personne  ne  me  relevera  ; le  (_î 
» joint  au  mot  J,Ls:  a le  même  sens.  » 

Cette  observation  , qui  a déjà  été  faite  sur  le  mot  o^°^“  L 
ci-devant , pag.  13 , est  essentielle  et  conforme  à la  doctrine 
des  grammairiens  persans. 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  quatre  Choses  qui  reçoivent  leur  perfection 
de  quatre  autres. 

Il  y a quatre  choses  qui  tirent  leur  per- 
fection de  quatre  autres  ; lorsque  tu  les  auras 
apprises,  jeune  homme , conserves-en  le  sou- 
venir. La  science  reçoit  sa  perfection  du 
discernement;  la  bonne  intention  de  l’exé- 
cution; la  piété  n’est  parfaite  que  par  la  tem- 
pérance, et  la  reconnoissance  met  le  comble 
aux  bienfaits  du  Très-haut.  La  science  reçoit 
du  discernement  un  mérite  infini;  personne 
n’aura  égard  à ta  bonne  intention , si  elle 
demeure  sans  exécution.  Les  bienfaits  du 
Seigneur  reçoivent  de  l’action  de  grâces  une 
grande  perfection  ; quiconque  néglige  la 
reconnoissance  , trouve  dans  son  ingratitude 
un  grand  châtiment.  L’ingratitude  tarit  la 
source  des  grâces;  les  dons  les  plus  parfaits 
sont  le  partage  de  l’homme  reconnoissant  (i  ). 
La  science  sans  le  jugement  n’est  bonne  à 
rien  ; il  n’est  pas  bon  de  s'asseoir  avec  des 
hommes  privés  de  jugement  (2) . Sans  le  discer- 
nement, la  science  n’est  qu’une  source  de 
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maux;  la  science,  mon  fils,  est  l’oiseau,  les 
aiies  sont  le  discernement.  Quiconque  pos- 
sède la  science  et  ne  s’en  sert  point  pour 
régler  sa  conduite , est  égaré  hors  des  sentiers 
de  la  sagesse. 

NOTES. 

(1)  « Par  la  reconnaissance  , dit  le  scholiaste  turc,  il 
» faut  entendre  la  fidélité  à faire  servir  chacun  des  mem- 
« bres  de  son  corps,  à l’usage  pour  lequel  il  a été  créé.  » 

(2)  « J’ai  prié  un  savant,  dit  Saadi,  de  me  donner  un 
>>  conseil.  Garde-toi,  m’a- t-il  répondu,  défaire  société  avec 
» un  ignorant.  Car  si  tu  es  sage,  tu  deviendras  un  âne, 
» et  si  tu  es  ignorant,  ta  sottise  prendra  un  nouvel  accrois- 
» sement.  >> 

0—0 

ubü  ^ I y* 

_Lt  j,bU  jÇ 

Culistan , livre  S. 


H 
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CHAPITRE  XXXII. 

De  quatre  Choses  qu’il  est  impossible  (le 
recouvrer,  quand  on  les  a perdues. 

Il  est  quatre  choses  que  l’on  ne  peut 
ramener,  lorsqu’une  fois  elles  sont  échappées. 
De  ce  nombre  est  une  parole  que  la  langue 
a proférée  sans  réflexion  , et  la  flèche  partie 
de  dessus  l’arc.  Comment  rappeler  la  parole, 
lorsqu’elle  est  prononcée  ! Il  n’est  pas  moins 
impossible  de  révoquer  les  arrêts  du  destin. 
Comment  retenir  une  flèche,  quand  elle  est 
lancée!  Ainsi  ne  peut-on  rentrer  en  possession 
de  la  vie,  lorsqu’on  l’a  perdue.  Quiconque 
ne  réfléchit  point  sur  ses  paroles  avant  de  les 
prononcer,  se  prépare  une  source  abondante 
de  repentir.  Tant  que  la  parole  n’est  point 
sortie  de  ta  bouche,  tu  peux  encore  la  pro- 
noncer; mais  si  tu  l’as  proférée,  comment  pour- 
ras-tu la  retenir  dans  le  secret  ( i ) ï Regarde 
chacun  des  instans  de  ta  vie  comme  un  bien 
inespéré  que  l’occasion  te  présente  ; une  fois 
échappé  , il  sera  perdu  pour  toi  sans  retour. 
Aucun  homme  n’a  jamais  pu  éloigner  de  lui 
le  destin  (2)  : quiconque  s’est  soumis  volon- 


( 1 1 5 ) 


tairement  à ses  décrets  , n’a  pas  fait  une  folie. 
Celui  qui  clesire  vivre  en  paix  et  sans  inquié- 
tude, doit  mettre  un  sceau  sur  sa  bouche. 
Si  tu  fais  cas  de  ia  vie  comme  d’un  bien 
précieux,  tu  agis  sagement;  quand  elle  sera 
passée , jamais  tu  ne  la  reverras. 

NOTES. 

(i)  Rien  n’est  plus  fréquent  chez  les  écrivain  orientaux, 
que  les  avis  sur  les  dangers  d’une  parole  inconsidérée,  et  les 
avantages  du  silence.  On  en  trouvera  des  exemples  dans  les 
prolégomènes  du  livre  de  Calila  et  Dimna , pag.  ip.  Plu- 
sieurs de  ces  maximes  ont  été  adoptées  par  les  écrivains 
juifs.  L’auteur  du  Q'OaSP!  *11130,  nu  Perles  choisies,  a dit  : 
: ta-innx  nS  “onn  awai  a^nriN  isna  « Quand 

» je  parle,  j’en  éprouve  du  repentir;  mais  jamais  je  ne  me 
» repens  de  n’avoir  point  parié.  » Et  aussi  : “OID  ’JKKO 
: 13  'yern  ’JN  I3ia  ’J'NKOI  '3  NIH  “OT  « Quand  je 
» profère  une  parole,  elle  exerce  l’empire  sur  moi;  mais 
» tant  que  je  ne  i’ai  point  proférée,  c’est  moi  qui  exerce 
« l’empire  sur  elle.  » Florileg.  hehr.  p.  ji/j.. 

C’est  ainsi  qu’un  poète  grec  a dit  : 

PAjctf  \hyrt  mç  kx  cu/cupeiTSbf  tklKiv. 
ce  qui  a été  traduit  ainsi  en  latin 

Emissa  ah  orc  verha  revocare  haud  datur. 

Brunck,  Gnom.poet.gr.  pag.  254. 

{2)  Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  un  quatrain  sur  le 
destin,  tiré  de  i 'Anvari  Sohcili  : 


H. 


( ) 


O*-** — 


O 


J ^1^=3  «Cfe 

(J'Jr^  J?  J^?.  ^ _>*  J ^ 

^ji^oU»  «»-^=>  o^j  e_>J  _>j  ^î 

« Le  destin  a une  main  divisée  en  cinq  doigts  : il  soumet 
» infailliblement  un  homme  à ses  volontés  ; il  lui  pose  deux 
» doigts  sur  les  yeux,  deux  sur  les  oreilles;  et,  lui  met- 
»>  tant  le  cinquième  sur  les  lèvres,  il  lui  dit  : Tais-toi.  » 
On  trouve  dans  le  Boustan  de  Saadi  l’apologue  suivant, 
sur  la  nécessité  de  se  soumettre  au  destin. 

CT — ^ J* 

Jji J J-~^  Li  0~*LË=>  Aie 

c_> ~ j — ■*“  <->~i.jJ  0~*"j  Lis  o—O  +$■ 

O- £j  (J JJ  J é <V_jji=a^  (j!tX*-y» 

jj} j e>' à»-  i — i/o  «e£=j 

j j jj£=>  La_>  a.i=3  iUuj 


üL 


j t\. 


Lu 


fJÜJ  o 


o-^JLs 


jl >j uj  qI — Sj-~L^ 


çj—sj  J 


ïj — £=>  JJJ I jJ 

_^3  Lj 


|û  Jj — *v : — » 4_xj  eu  (^*^jj 

u ^ — -l* — * c* x — ^ JJ  sXu  î f 

*— J f til ijj  y ^ J-é=>  (J  L)  Qf, 

j. — j f d — a — » j o«j  Lj  q 
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cf->j  ajL°jJ==aj 

J ti_J  J i)  JÏ 
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« Un  vieux  derviche  du  pays  de  Kisch  , qui  avoit  une  femme 
» excessivement  laide  , lui  donna  un  jour  ces  sages  avis  : 
» Puisque , lui  dit-il , la  main  du  destin  , en  te  pétrissant , 
» t’a  donné  en  partage  la  laideur , garde-toi  de  couvrir  tes 
» traits  difformes  d’une  pâte  couleur  de  rose.  Peut-on  espérer 
» de  conquérir  lé  bonheur  par  la  force  et  malgré  le  destin  ! 
i>  qui  pourra , au  moyen  d’un  collyre , rendre  la  vue  à 
» un  aveugle!  Jamais  on  ne  verra  celui  qui  a reçu  de  la 
» nature  un  méchant  naturel , faire  de  bonnes  actions,  pas 
» plus  que  les  chiens  faits  pour  déchirer  , ne  seront  propres 
» à exercer  le  métier  de  tailleur.  Tous  les  philosophes  des 
» Grecs  et  de  Rome  ne  sauroient  tirer  du  miel  de  l’arbre 
» infernal  (a).  Verra-t-on  la  béte  sauvage  devenir  un  homme  ! 
» l’éducation  qu’on  lui  donnera  sera  en  pure  perte.  On  peut 
« bien  enlever  la  rouille  qui  ternit  un  miroir;  jamais  d’une 
» pierre  on  ne  fera  un  miroir.  Quelques  efforts  que  l’on 
>•  fasse,  la  rose  ne  naîtra  point  sur  le  rameau  du  saule; 
>>  les  eaux  du  bain  ne  blanchiront  point  la  peau  de  l’Ethio- 
» pien.  Puis  donc  qu’on  ne  sauroit  repousser  la  flèche  lancée 
» par  la  main  du  destin,  la  résignation  est  le  seul  bouclier 
» qui  convienne  au  foible  mortel.  » 


(a)  Le  Zaccoum,  Voyez  ci-devant  pag.  77-, 


H.  . 
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CHAPITRE  XXXIII. 

De  quatre  Choses  qui  sont  les  fruits  de 
quatre  autres, 

QüATPxE  choses  sont  ies  fruits  de  quatre 
autres:  mon  ami , n’oublie  point  cette  ins- 
truction. Celui  qui  pratique  le  silence,  jouit 
d’une  tranquillité  parfaite  et  ne  redoute  per- 
sonne en  ce  monde.  La  libéralité  mène  à. 
l’élévation  et  aux  dignités,  la  reconnoissance 
mérite  de  plus  grands  bienfaits  (i).  Si  tu 
desires  vivre  en  paix  et  tranquille  , exerce- 
toi  au  silence  ; celui  qui  ne  répand  que 
des  bienfaits  (2)  , est  aussi  à l’abri  de  toute 
crainte.  L’homme  silencieux  a les  épaules 
couvertes  du  manteau  de  la  sécurité  : veux-tu 
vivre  en  paix  et  sans  inquiétude  l va,  fais  du 
bien  à tes  semblables.  Quiconque  s’est  fait  une 
habitude  de  la  bienfaisance  et  de  la  géné- 
rosité , est  respecté  et  honoré  au  milieu  de 
ses  concitoyens  (3).  Le  bien  ou  le  mal  que 
fait  un  homme,  c’est  à lui-même  qu’il  le  fait. 
Mon  frère,  consacre-toi  tout  entierau  service 
du  Seigneur:  exerce,  suivant  ton  pouvoir, 
la  libéralité  et  la  bienfaisance.  Garde-toi  de 
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te  laisser  dominer  par  l’avarice,  afin  que  tu 
ne  sois  pas  brûlé  par  les  flammes  de  l’enfer. 


(i)  Un  poëte  a dit,  et  je  crois  que  c’est  Saadi  dans  son 
Boustan  : 


u Les  hommes  sages  et  reconnoissans  fixent  les  bienfaits 
» avec  les  clous  de  la  gratitude.  » 

(2)  On  pourroit  entendre  autrement  ce  passage,  et  je 
l’avois  d’abord  traduit  ainsi  : « Celui  qui  ne  divulgue  que 
» les  bonnes  actions  d’autrui , est  aussi  à l’abri  de  toute 
» crainte.  » Mais  le  sens  que  j’ai  adopté  est  confirmé  par 
le  distique  suivant , et  le  scholiaste  turc  a entendu  ce  pas- 
sage dans  le  même  sens. 

Le  rabin  Emmanuel  a dit  très-élégamment  : jD  K'pSDH 

: rtKHpn  niy’iïi  : hiîwo  nnsn  ^psnn  : nîcrpa.  ’S»: >n 

î nKO’  p** ND  CD’ 311  « Demander  un  bienfait  à un  avare, 
» c’est  comme  si  l’on  demandoit  la  sagesse  à une  femme  , 
» la  pudeur  à une  prostituée,  des  poissons  à une  terre 
» aride.  » Floril.  hehr.p.  2j. 

(j)  Suivant  cette  maxime  usitée  parmi  les  Arabes  : 


« L’infidèle  qui  est  généreux  , a plus  de  droit  aux  joies  du 
» paradis , que  le  fidèle  qui  est  dominé  par  l’avarice.  » 


NOTES 


H.  . . 
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CHAPITRE  XXXIV. 

De  quatre  Choses  qui  naissent  de  quatre  autres. 

Il  est  quatre  choses  qui  naissentde  quatre 
autres  (i);  les  hommes  sensés  sont  seuls 
capables  d’entendre  cet  avis.  Quiconque  est 
sujet  à ces  quatre  défauts,  en  éprouvera, 
malgré  lui,  les  suites  funestes.  Celui  qui 
ne  considère  pas  la  fin  de  ses  entreprises  , 
sera  un  jour  en  proie  au  repentir  ; l’homme 
qui  n’examine  point  scrupuleusement  toutes 
ses  démarches,  aura  le  cœur  accablé  sous  le 
poids  des  chagrins.  Quiconque  disputecontre 
un  prince,  ruine  sa  fortune  de  fond  en 
comble  (2) , et  celui  qui  résiste  aux  volontés 
du  roi,  n’aura  que  des  jours  malheureux  et 
obscurcis  comme  les  ténèbres  de  la  nuit. 
L’homme  qui,  par  un  effet  de  son  mauvais 
caractère,  se  rend  insupportable  à.  ses  sem- 
blables, mettra  en  fuite  tous  ses  amis. 

NOTES. 

(1)  Au  lieu  de  jj  . on  lit  dans  le  manuscrit  529 
_y>  , c’est-à-dire  : Quatre  choses  germent  de  quatre 
autres.  Le  scholiaste  turc  observe  que,  dans  quelques  ma- 
nuscrits, on  lit  lSSO  , et  il  ajoute  que  si  l’on  admet  cette 
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leçon  , il  faut  prendre  le  mot  j->  dans  le  sens  de  Jj  ~a-  ^ 
, produit , fruit. 

(2)  Saadi  a dit  dans  le  Gulistan  : 

3-  \j  0 IkL  (jl j Ç_j 

— m.  tti  l ' S — 3 ta  Ci) 

qJ  f o-"-^  c\-> jü=>  fj  jjj  f 

q. JjjJj  e l — » CiU_)  t ci >~sJ=>  O-a  Lça 

« Chercher  un  avis  contraire  à celui  du  sultan , c’est  se 
» laver  les  mains  dans  son  propre  sang.  Si  même , au  milieu 
» du  jour,  il  lui  plaisoit  de  soutenir  qu’il  fait  nuit,  il  faudrait 
» dire  : Voilà  en  effet  la  lune  et  les  Pléiades.  » 

Suivant  le  même  moraliste,  il  n’est  guère  plus  sûr  de 
donner  des  avis  aux  rois  : (j*Ç=>  ^la>L*3L> 

jj  eVyaî  j j->«  j£VJ  <*■— f c> <*l j « Celui-là  seul 

» peut  donner  des  avis  aux  rois,  qui  ne  craint  pas  d’ex- 
>■  poser  sa  tête  et  qui  n’ambitionne  point  d’amasser  de  l’or.  » 


( 122  ) 


CHAPITRE  XXXV. 

De  quatre  Choses  qui  causent  la  ruine  d’un  homme. 

Il  y a quatre  choses  qui  sont  funestes  à. 
l’homme  et  causent  sa  perte;  serviteur  de 
Dieu  , apprends  de  moi  à les  connoître  : un 
grand  nombre  d’ennemis,  une  multitude  de 
dettes  , un  travail  démesuré , une  famille  nom- 
breuse. Malheur  il  celui  qui  est  noyé  de  dettes  ! 
chaque  fois  qu’il  respire , son  chagrin  le  suf- 
foque, et  il  avale  son  propre  sang.  Si  un 
homme  a un  grand  nombre  d’ennemis,  ses 
yeux  obscurcis  se  couvriront  de  ténèbres. 
Celui  qui  est  surchargé  d’affaires,  consumera 
sa  vie  en  gémissemens  inutiles  (i). 

NOTE. 

(i)  Au  lieu  de  j\j  , des  gémissemens  inutiles  , 

on  lit, dans  quelques  manuscrits,  jiSÇty  j fj  ; ce  <P*1  faut 
sans  doute  corriger  en  substituant  jUÇL>  à JSCs  Le  sens 
sera  alors  : Sa  vie  se  consumera  en  gémissemens  et  en  disputes. 
Dans  le  man.  329,  on  lit:  étys  «cjboj  jï  t 

c’est-à-dire,  son  occupation , pendant  sa  vie,  sera  de  pousser  des 
gémissemens. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

De  quatre  especes  de  Défauts. 

Quatre  choses,  ô mon  fils  , ne  sont  pas 
exemptes  de  fautes  ; prête-moi  l’oreille,  je  te 
les  exposerai  l’une  après  l’autre.  La  première 
est  de  compter  sur  la  fidélité  des  femmes.  La 
simplicité  du  cœur  est  encore  une  source  de 
fautes  sans  nombre  ( i ).  Une  autre  faute  aussi 
dangereuse  est  de  ne  point  se  tenir  en  garde 
contre  les  pièges  des  méchans  : mais  la  société 
des  jeunes  gens  (2)  est  pire  que  tout  cela  (3). 

NOTES. 

(1)  Dans  plusieurs  manuscrits,  on  lit  (j*—?.  , au  lieu  de 
? . En  adoptant  cette  leçon,  il  faut  traduire  : « Après 

» cela,  la  simplicité  du  cœur  est  aussi  une  laute,  oui  une 
» faute  » ; ou  bien  : « L’homme  simple  de  cœur  commet 
>>  péché  sur  péché.  » 

(2)  Suivant  le  scholiaste  turc,  par  il  faut  entendre 

ici  , des  mignons  imberbes.  Il  cite  , à cette  occa- 

sion , ce  vers  : 

q-!==>  «CüLs.  tX&Li  iS-'jS* 
üJ — ■?  (J l2j.i==>  2 Lit  aalis.  jjj 

“ Un  mignon,  le  fléau  d’une  maison  , causera  ta  ruine: 

» va,  prends  une  femme  pour  rendre  ta  maison  florissante.» 
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Puis  cet  autre  vers  de  Hafiz  : 


« Quiconque  ne  voudra  pas  s’exposer,  comme  Hafiz,  à 
» perdre  le  jugement  , n’abandonnera  pas  son  cœur  a 
» l’amour  des  jeunes  beautés,  et  ne  courra  pas  après  elles.  » 
(3)  Dans  le  man.  329,  on  lit,  à la  fin  de  ce  chapitre,  le 
vers  suivant  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  manuscrits  : 


Dans  un  autre  manuscrit,  au  lieu  de  ce  vers , on  lit  le 
suivant  : 


*<  Mon  fils,  demeurer  avec  un  homme,  tant  qu’on  ne  l’a 
» point  éprouvé , c’est  courir  un  grand  danger.  » 


« C’est  un  péché  de  satisfaire  les  caprices  de  la  concupis- 
» cence,  parce  que  c’est  une  faute  de  nourrir  son  ennemi.  >> 
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CHAPITRE  XXXVII. 

De  quatre  choses  qui  sont  des  Dons  de  Dieu. 

Il  y a quatre  vertus  qui  sont  des  grâces 
du  Très  haut:  fidèle,  souviens  toi  de  ce  que 
je  vais  te  dire.  La  première  est  de  s’acquitter 
des  préceptes  de  la  loi  de  Dieu  ; la  seconde 
est  de  satisfaire  ceux  dont  on  a reçu  la  nais- 
sance (i).  Quelle  est  la  troisième!  c’est  de 
combattre  Satan  ; la  dernière  est  de  faire  du 
bien  aux  malheureux. 


NOTE. 

( i)  On  rapporte  de  Mahomet  cette  parole  : o-î  ï—xJl 
ejfg-oY  i ^ f î » “ Le  paradis  est  sous  les  pieds  des  mères  » , 
c’est-à-dire  qu’il  dépend  d’elles,  en  quelque  sorte,  d’en  accor- 
der ou  d’en  interdire  l’entrée  à leurs  enfans,  et  ijue  , pour 
l’obtenir,  il  iaut  se  rendre  digne  de  leurs  bénédictions.  Un 
poète  a dit,  en  conséquence  : 


(_i>*  jr 


la 


üL> 


jiLj 


j 


u A 


U, — -A — j 

Ne  retire  jamais  la  tête  de  dessous  la  main  de  ta  mère; 
» car  la  poussière  du  chemin  que  les  mères  foulent  aux 
» pieds,  est  le  diadème  de  la  tête  des  enfans.  Sois  poussière 
» sous  les  pas  de  ta  mère  ; car  le  paradis  sera  au  lieu  où 
« reposeront  ses  pieds.  » 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

De  quatre  choses  qui  contribuent  à la  prolon- 
gation de  la  Vie. 

Quatre  choses  contribuent  k prolonger 
les  jours  de  l’homme  ( i ) ; enfant  chéri , écoute 
mon  conseil.  Satisfaire  l’oreille  par  des  sons 
agréables,  reposer  ses  yeux  sur  les  charmes 
d’une  beauté  comparable  à l’astre  de  la  nuit , 
être  tranquille  et  sans  inquiétude  pour  ses 
richesses  et  pour  sa  vie  ; ces  trois  choses  pro- 
longent les  jours  de  l’homme.  Celui-là  jouit 
du  même  avantage,  qui  voit  toutes  ses  entre- 
prises réussir  au  gré  de  ses  désirs. 

NOTE. 

(i)  Un  écrivain  juif  a dit  : « Il  y a trois  choses  qui  pro- 
» longent  les  jours  de  l’homme  ; une  belle  femme,  de  beaux 
» meubles  et  une  belle  maison.  » vo*  r v>iwvn  3 

: HN3  mn  n»N3  O’So  nx3  nK/N  mx  hw  Dori/,  helr. 
pog.  290. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


De  cinq  choses  qui  abrègent  la  durée  de  la  Vie. 

Cinq  choses  au  contraire  abrègent  les 
jours  des  humains;  ne  les  oublie  pas  lorsque 
tu  les  auras  entendues.  Etre  exposé  à la  mi- 
sère et  ;t  l’indigence  dans  la  vieillesse,  passer 
sa  vie  dans  une  terre  étrangère,  gémir  long- 
temps sous  le  poids  des  chagrins  , fixer  ses  re- 
gards sur  un  mort  (i  ),  trembler  dans  la  crainte 
de  ses  ennemis  ; toutes  ces  choses  altèrent  la 
vie  de  1 homme  et  abrègent  ses  jours.  Celui 
qui  craint  la  méchanceté  de  ses  ennemis  , 
change  à chaque  instant  d’état  et  de  situation. 
Crains  Dieu , et  ne  redoute  point  tes  ennemis  ; 
Dieu  saura  bien  te  mettre  à l’abri  des  funestes 
effets  de  leur  haine. 

NOTE. 

( i ) L’auteur  de  \'  Ecclésiastique  ordonne  de  ne  pas  prolonger 
ie  deuil  pour  les  morts,  parce  que  « le  chagrin  amène  la 
» mort , et  abat  les  forces  de  l’ame.  » ^ hv-mç  $ c*. Ccdvet 
Sdi 'aloç,  KSP\  A V7M  K aipt^et  lyûv.  Chap.  jS,  v.  18. 


( i*8  ) 


CHAPITRE  XL. 

De  cinq  Défauts  qui  couvrent  l'homme  de 
déshonneur  (i). 

Mon  fils,  éloigne-toi  de  cinq  défauts,  si  tu 
neveux  pas  perdre  ton  honneur.  Evite  d’abord 
de  proférer  ie  mensonge;  car  le  mensonge 
terniroit  l’éclat  de  ton  honneur.  Celui  qui 
s’engage  dans  des  disputes  avec  les  grands, 
s’expose  au  danger  inévitable  de  se  couvrir 
de  confusion.  Si  le  même  malheur  arrive 
à quiconque  ne  remplit  point  envers  les 
hommes  les  devoirs  de  l’honnêteté  , il  n’y  a 
pas  lieu  d’en  être  surpris.  O homme  d’un 
bon  naturel  ! ne  te  laisse  point  aller  à la  lé- 
gèreté; car  ce  défaut  t’exposeroit  k la  perte 
de  ta  considération.  Mon  fils,  évite  les  dis- 
putes avec  les  grands  ; ne  sacrifie  point  ton 
honneur  à ton  imprudence.  Veux-tu  jouir 
constamment  d’une  bonne  renommée!  que 
tes  mœurs  et  ta  conduite  soient  toujours 
pures  et  réglées  : celui  dont  la  conduite  est 
légère  et  inconsidérée  , perd  sans  ressource 
l’estime  publique.  Ne  profère  jamais  que  des 
paroles  conformes  à la  vérité,  afin  que  ton 
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honneur  ne  s’écoule  pas  comme  les  eaux  d’un 
ruisseau.  Evite  toute  dispute  et  toute  perfidie , 
et  ton  visage  brillera  d’une  gloire  invariable.- 
Si  tu  veux  que  les  hommes  ne  te  disent  que 
des  paroles  agréables  , garde-toi , mon  frère  , 
de  dire  des  paroles  dures  à.  qui  que  ce  soit. 
Veux-tu  n’être  point  dévoré  de  chagrins  en 
ce  monde  ! ne  porte  point  un  œil  envieux 
sur  la  fortune  d’autrui. 

NOTE. 

(i)  Le  mot  persan  <_>[ , que  je  traduis  par  honneur, 

considération  . signifie  à la  lettre  l’eau  du  visage.  On  dit  de 
meme  l’eau  d’un  sabre , pour  l’éclat  et  le  brillant  de  sa  lame; 
et  nous  disons  nous -mêmes  en  ce  sens,  un  diamant  d’une 
belle  eau.  Les  Arabes  emploient  le  mot  eau,  dans  le 
même  sens;  et  de  là  vient  qu’ils  disent  oy>  pour  lustrer  ou 

moirer  une  étoffe  , et  figurément  pour  déguiser  quelque  vice 
ou  quelque  défaut  sous  une  apparence  trompeuse  de  vertu  ou 
de  talent.  En  persàn,  par  une  suite  du  sens  propre  du  mot 

tjjj  (_>î  , on  dit  répandre  l’eau  du  visage,  -ja.  <-^  <Jjj  <—>! 
pour  déshonorer. 


1 
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CHAPITRE  XLI. 

De  cinq  choses  qui  procurent  une  Augmentation 
d'honneur. 

Cinq  choses  procurent  un  accroissement 
d’honneur  : écoute  mes  leçons  , toi  qui  as 
reçu  la  prudence  et  le  discernement.  Si  tu 
vaques  par  toi-même  aux  devoirs  de  ton  état, 
tu  augmenteras  ta  considération.  La  libéralité 
est  une  source  d’honneur;  l’insensé,  par  son 
avarice,  attire  sur  lui  la  malédiction.  Si  tu 
possèdes  des  richesses  , pratique  la  libéralité; 
c’est  le  moyen  d’accroître  l’estime  dont  tu 
jouis.  Celui  dont  la  conduite  est  marquée 
au  coin  de  la  générosité,  ajoute  sans  cesse 
un  nouveau  lustre  à sa  gloire.  Sois  cons- 
tamment patient , et  fidèle  à tes  engagemens , 
et  mille  rayons  de  gloire  orneront  ton  visage. 
Si  tu  veux  que  ton  secret  demeure  ignoré  de 
tes  ennemis,  ne  le  découvre  qu’avec  beaucoup 
de  réserve  à tes  amis  ( 1 ).  Veux-tu  n’être  point 
couvert  de  confusion  devant  les  hommes  i 
ne  prends  point  ce  que  tu  n’as  pas  placé 
toi-même.  Mon  frère  , ne  déchire  point  le 
rideau  sous  lequel  les  hommes  se  dérobent 
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à la  vue,  afin  que  personne  ne  déchire  celui 
qui  te  couvre  (a).  Ne  règle  point  tes  actions 
sur  les  désirs  de  ton  cœur,  de  crainte  que 
le  poids  du  repentir  ne  ies  suive  de  près. 
Sache  distinguer  le  mérite  d’autrui , afin  que 
le  tien  soit  aussi  reconnu.  Tant  que  ta  langue 
se  laissera  emporter  par  la  colère,  retiens  ta 
main  et  ne  lui  permets  point  d’agir  à son 
gré.  L’homme  qui,  par  sa  conduite , nese  rend 
digne  d’aucune  estime,  ne  doit  point  être 
mis  au  nombre  des  vivans  ; il  faut  le  compter 
parmi  les  morts.  Comment  la  possession  du 
monde  entier  pourroit-elie  rendre  riche  et 
heureux,  celui  qui  ne  sait  point  se  contenter 
et  mettre  de  bornes  à ses  désirs  ! Lorsque 
tu  as  triomphé  de  ton  ennemi,  accorde-Iui  le 
pardon  de  ses  fautes,  et  effaces-en  le  sou- 
venir (3).  Que  la  crainte  de  Dieu  ne  sorte 
jamais  de  ton  cœur;  mais  aussi  garde-toi  de 
désespérer  de  sa  clémence.  Pratique  l’hu- 
milité , et  fais-toi  une  habitude  de  l’honnêteté  : 
recherche  la  société  des  hommes  sages  et  tem- 
pérans.  Exerce-toi  à la  patience  , et  ne  fais  de 
mal  à qui  que  ce  soit , afin  que  ton  nom  jouisse 
en  tout  lieu  d’une  bonne  réputation.  Les  sages 


1. 
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sont  dans  ce  monde  comme  la  thériaque,  et 
les  insensés  comme  un  poison  mortel.  La 
thériaque  procure  la  guérison  aux  hommes  ; 
mais  comment  le  poison  pourroit-il  donner 
la  vie  î La  patience,  la  douceur  et  la  science 
sont  la  thériaque  de  l’atne;  la  cupidité,  la 
haine  et  la  jalousie  sont  un  poison  qui  donne 
la  mort.  Le  comble  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  est  de  donner  du  pain  à l’indigent; 
c’est  ouvrir  sa  porte  à des  amis.  Quoique  tu 
sois  savant  et  rempli  de  talens  , mets- toi  tou- 
jours au-dessous  de  l’ignorant  (4). 

N OTE  s: 

(î)  « Si  tu  veux,  dit  Saadi,  qu’un  secret  demeure 
» ignoré,  ne  le  dis  à personne,  pas  meme  à un  homme 
» sur  la  discrétion  duquel  on  puisse  compter  : car  tu 
>*  ne  dois  pas  espérer  que  personne  mette  plus  d’intérêt 
» que  toi-même  à garder  ton  secret.  » Puis  il  ajoute  : 

oHr5*  y <QJ 

t - f I 

{j; (J  y J 

« Il  vaut  mieux  se  taire,  que  de  confier  à quelqu’un  les 
» pensées  secrètes  de  son  cœur,  et  de  lui  dire  : Garde-toi  bien 
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» de  révéler  cela.  Homme  sensé  , arrête  l’eau  à sa  source  ; 
» quand  elle  aura  formé  un  ruisseau,  il  sera  impossible 
» d’en  arrêter  le  cours.  Gulistan , livre  S. 

On  lit  dans  le  même  sens  , chez  les  écrivains  juifs  : 

: -pib&y  *ssnn  D'm  qnï  f]bx  *2»  thnS  “pnc  « Quand 

» même  tu  aurois  une  multitude  d’amis  sincères  , ne  dé- 
« couvre  ton  secret  qu’à  un  seul  d’entre  mille.  » Floril.  helr. 
page  ji6. 

(2)  C’est-à-dire  : « Ne  révèle  point , dans  la  chaleur  d’une 
» dispute  , les  défauts  et  les  crimes  d’un  autre , de  peur  qu’il 
« ne  révèle  les  tiens.  » 

(3)  Saadi  dit  de  même  dans  le  Gulistan  : 

O- — <*>  3 L>  3 

0 c!oj  ^ 

o-— jt  jt  «u 

« Quand  tu  as  obtenu  l’avantage  sur  un  ennemi , garde-toi 
» de  le  molester  ; sa  défaite  est  pour  lui  une  angoisse  suffi - 
» santé.  Ne  vaut- il  pas  mieux  pour  toi  voir  ton  ennemi 
« vivant  tourner  éperdu  autour  de  toi , que  de  porter  sur 
« ton  cou  le  poids  de  son  sang  ! ■> 

(4)  Quelques  manuscrits  ajoutent  à la  fin  de  ce  chapitre 
le  vers  que  j’ai  placéau  commencementdu  chapitre  suivant; 
dans  d’autres  il  est  omis  tout-à-iait,  et  peut-être  avec  raison. 
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CHAPITRE  XLII. 

Avis  divers. 

Deux  caractères  font  reconnoître  l'in- 
sensé ; la  société  avec  les  jeunes  gens  , et  le 
penchant  pour  les  femmes.  Mon  fils,  les 
afflictions  que  les  hommes  éprouvent  en  cette 
vie,  n’ont  leur  source  que  dans  leurs  mauvaises 
inclinations.  Regarde  comme  mort  celui  qui 
est  dominé  par  un  méchant  caractère  : un 
tel  homme  n’est  point  vivant.  Celui  qui  te 
reproche  en  face  tes  défauts,  te  montre  le 
chemin  pour  passer  des  ténèbres  h la  lumière; 
il  faut  témoigner  ta  reconnaissance  à qui- 
conque t'indique  la  route  que  tu  dois  tenir  ( i ). 
Aux  yeux  de  tous  les  hommes  sages  de  ce 
inonde,  un  bon  naturel  est  un  vêtement  pré- 
cieux ; la  pudeur  vaut  encore  mieux.  Il  est 
deux  personnes  h qui  tu  dois  te  faire  connoître 
sans  réserve  , un  médecin  habile  et  un  ami 
sincère  (2).  Evite,  autant  qu’il  te  sera  possible, 
la  société  des  femmes  ; garde-toi  sur-tout  de 
leur  révéler  tes  secrets.  Si  tu  es  sage  et  pru- 
dent , tu  fuiras  tout  ce  qui  pourroit  te  porter 
aux  actions  proscrites  par  la  loi  (3,.  Tiens- 
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toi  bien  loin  de  tout  ce  que  l'Etre  suprême 
t’a  interdit  , afin  de  mériter  une  bonne  répu- 
tation. Puisque  Dieu  t’ouvre  la  porte  de  la 
subsistance  (4).  que  ton  cœur  aussi  soit  ou- 
vert; garde-toi  de  montrer  un  extérieur  triste 
et  repoussant.  Un  air  affable  et  des  discours 
agréables  t’assureront  la  réputation  d’une 
ame  généreuse.  Ne  te  laisse  point  abattre  par 
la  pensée  de  la  mort , toi  qui  aimes  les  plaisirs  ; 
elle  viendra  au  moment  marqué , sans  le  de- 
vancer ni  le  laisser  passer  d’un  instant.  Que 
ton  cœur  soit  toujours  exempt  de  malice  et 
de  méchanceté  ; ne  renferme  point  dans  ton 
sein  une  haine  secrète.  Ne  mets  point  ta 
confiance  dans  tes  propres  œuvres  ; que  ton 
cœur  ne  s’appuie  que  sur  la  miséricorde  de 
ton  Créateur  (5).  Un  bon  caractère  est  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  ; celui  qui  possède 
ce  trésor,  est  aimé  de  tous  les  hommes.  Mon 
fils  , abaisse-toi  toujours  de  plus  en  plus  ; 
la  modestie  est  l’ornement  des  hommes  dis- 
tingués (6).  Celui  qui  est  enchaîné  par  ses 
passions,  quoique  d’une  condition  libre  , est 
dans  un  véritable  esclavage.  Si  tu  vois  jamais 
un  homme  vil  et  méprisable  élevé  en  puis- 


1. . . 
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sance , garde-toi  bien  de  lui  demander  des 
grâces  et  de  réclamer  son  assistance.  Que 
ton  pied  n’approche  jamais  du  seuil  de  sa 
porte  ; et  si  tu  te  trouves  en  sa  présence , 
ne  lui  adresse  pas  même  la  parole  pour  lui 
demander  de  ses  nouvelles.  Autant  que  tu 
le  pourras,  ne  te  mêle  point  des  affaires  de 
l’insensé;  donne-lui  les  ordres  nécessaires, 
mais  garde-toi  de  le  flatter. 

NOTES. 

(1)  Saadi  a dit  aussi  dans  le  Gulistan  : 

/*• — fj—b  cA — x — jt 

0> — À — J» 

CîJlj  3 yà  ^i==> 

o — l — <r  (j — <r  tj./0  L)~ 

■<  Je  n’aime  point  la  société  de  ces  amis  qui  déguisent  mes 
» défauts  à mes  yeux,  sous  de  belles  apparences.  Donnez- 
» moi  plutôt  un  ennemi  hardi,  au  regard  impudent,  pour 
» qu’il  me  découvre  ce  qu’il  y a de  vicieux  en  moi.  » 

(2)  mot  à mot,  l’ami  de  la  caverne.  Ce  surnom 
désigne  proprement  Aboubecr , qui  se  cacha  avec  Mahomet 
dans  une  caverne , pour  se  dérober  aux  poursuites  des  habi- 
tans  de  la  Mecque  , comme  on  l’a  vu  ci-devant  au  chap.  II. 
Ici  cela  veut  dire  un  ami  fid'ele  semble  à Aboulecr.  Cette 
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explication  est  confirmée  par  la  glose  turque  du  manus- 
crit 329. 

(3)  Il  y a dans  le  texte  : «Ne  tourne  point  autour  de  ce 
>•  qui  est  désapprouvé  par  la  loi.  » Ce  vers  se  trouve  déjà 
au  chapitre  XXL 

(4)  Dans  l’édition  de  Londres  , au  lieu  de  3-aLàjLa  , on  lit 

avec  une  négation  c\aL*X_i  ( lisez  t>-J  L'àdj  ) ; Ce  qui  donne 
ce  sens  : « Quand  Dieu  ne  t’ouvre  pas  la  porte  de  la  subsis- 
» tance.  » Cette  édition  est  si  iautive  , que  je  ne  saurais 
admettre  sur  cette  seule  autorité  cette  leçon,  contraire  à 
tous  les  manuscrits  que  j’ai  sous  les  yeux. 

(3)  Saadi,  dans  le  Boustan,  avertit  aussi  l’homme  de 
bien  qu’il  ne  doit  pas  s’enorgueillir  de  scs  bonnes  œuvres, 
puisqu’il  en  est  redevable  à la  faveur  divine.  Je  transcrirai 
ici  ce  passage  : 


A — J. 


.LL 


A _ja&  t'-> 

0 l j j 3 £ j l a o — mj  î 

0 1 qI -oj — a_a  ooLàj 

— **  3 j 3 ^ 

O ^ qALo  (jLlj-)’ 

o*~«*  0 ^ja  0 o3o^a  3^,0  (_ç  î ^«3 

1 ^ MJ  [j  âo  Î J1- 2k  , L \-W.-Q 

tV — a t> — a cajLL».  t 3 

f *J==>  Q.,  ^ — 1 U1^ 


( i3«  ) 


« La  porte  de  la  vertu  et  de  l’obéissance  aux  préceptes 
» divins  est  ouverte  , mais  tous  ne  peuvent  pas  pratiquer  les 
>>  bonnes  œuvres.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  lorsque  le 
>>  roi  tient  sa  cour  plénière,  on  ne  peut  pas  entrer  devant 


» mains  d’aucun  mortel;  Dieu,  et  Dieu  seul  possède  la 
» puissance  absolue.  Ne  crois  donc  pas , 6 homme  qui 
» cours  dans  le  droit  chemin,  qu’il  te  soit  dû  quelque 
» reconnoissance  : c’est  à Dieu  seul  qu’elle  est  due.  La 
» même  puissance  infinie  qui  a créé  le  venin  mortel  dans 
» le  serpent,  a produit  le  miel  par  l’abeille  qui  nous  le 
>>  donne.  S’il  veut  détruire  ton  royaume,  il  commencera 
» par  aliéner  de  toi  le  cœur  de  tes  sujets;  mais  s’il  te 
» destine  ses  faveurs,  il  se  servira  de  toi  pour  leur  procurer 
» des  jours  heureux  et  tranquilles.  Ne  t’élève  point 
>*  d’orgueil,  parce  que  tu  marches  dans  le  sentier  de  la 
» rectitude  : si  tu  es  levé,  c’tst  qu’on  t’a  pris  par  la  main.  » 

(6)  Suivant  cette  sentence  arabe  : j jCu 

« C’est  l’humilité  qui  fait  la  grandeur  de  l’homme.  •> 


<_> i •<  L’humilité  est  le  filet  avec  lequel  on  enchaine  la 


lui  sans  son  ordre.  La  clef  de  la  destinée  n’est  entre  les 


Les  Arabes  disent  aussi  en  proverbe  : 


••  gloire.  » 
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On  lit  dans  l 'Anvari  Sohcïli  les  vers  suivans  : 

^j'  jl c jl — J lijj  _jj'  jLcî 


.a 


j-3  h j y ^ 


« Si  tu  fais  de  la  douceur  et  de  l’humilité  tes  compagnes 


» habituelles  , tes  rivaux  mêmes  deviendront  pour  toi  des 
•>  amis  fidèles.  Ne  t’attire  l’inimitié  de  personne  en  ce 
» monde , si  tu  veux  que  tes  jours  coulent  heureusement 
» au  gré  de  tes  amis.  » 

Et  Saadi , dans  son  Boustan  , a dit  : 


« Mets  en  œuvre  la  soumission  , ô mon  ami , avec  un  en- 
•>  nemi  violent  ; car  un  corps  mou  émousse  le  sabre  tran- 
» chant.  Ne  vois-tu  pas  que  le  guerrier  qui  s’expose  aux 
» glaives  et  aux  flèches,  a soin  de  se  couvrir  le  corps  d’une 
» cuirasse  faite  de  dix  doubles  d’une  étoffe  de  soie.  » 

Le  même  Saadi , dans  le  Boustan , raconte  l’apologue  sui- 
vant, comme  un  exemple  d’humilité  : 
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« Peut-être  as-tu  vu  quelquefois,  dans  les  vergers  et  au  pied 
>■  des  collines,  briller  durant  la  nuit  un  petit  ver  avec  tout 
» l’éclat  d’une  lampe.  Quelqu’un  lui  dit  un  jour  : Petit 
» ver,  flambeau  de  la  nuit,  pourquoi  ne  viens-tu  pas  aussi 
» durant  le  jour  ! Ecoutez  la  réponse  lumineuse  de  cet 
» insecte  né  de  la  terre,  et  qui  participe  de  la  nature  du 
» feu.  Le  jour  comme  la  nuit , dit-il  , je  n’ai  point  d’autre 
» demeure  que  ces  champs;  mais  en  présence  du  soleil , je 
» ne  saurais  être  aperçu.  » 
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CHAPITRE  XLIII. 

Qu'il  faut  se  garder  de  deux  sortes  de  Personnes . 

L’homme  prudent  doit  éviter  deux  sortes 
de  personnes,  pour  être  à l’abri  des  malheurs 
et  de  l’infortune.  Il  doit  fuir  un  ennemi  qui 
ne  cherche  que  des  sujets  de  querelle,  et 
éviter  la  société  d’un  ami  insensé  ( i).  Tiens- 
toi  éloigné  de  ton  ennemi,  et  ne  permets  pas 
k un  ami  insensé  d’approcher  de  toi.  Mon 
fifs  , ne  parle  point  aux  hommes  avec  dureté  , 
autrement  ils  te  tourneront  le  dos.  Veux-tu 
savoir  quel  est  l’homme  le  plus  excellent  ! 
c’est  celui  qui  rend  k chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  sans  exiger  pour  lui-même  une  semblable 
justice.  Lorsque  tu  adresses  à un  pauvre  des 
paroles  de  bonté  , c’est  pour  lui  un  bienfiit 
plus  agréable  que  si  tu  le  revêtois  d’un  habit 
de  soie.  Retenir  sa  colère  est  l’ouvrage  d’une 
grande  ame;  c’est  un  fruit  qui  semble  amer, 
mais  il  est  plus  doux  que  le  sucre.  Celui  qui 
ne  sait  point  s’accommoder  avec  les  hommes 
au  milieu  desquels  il  vit,  traînera  des  jours 
tristes  et  remplis  d’amertume.  As-tu  vu  un 
homme  souillé  de  crimes  et  qui  ne  rougit  de 
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rien  ! sache  qu’il  doit  certainement  ie  jour 
à un  commerce  impur.  Si  tu  veux  être  à l’abri 
de  la  calomnie  et  des  soupçons  , demeure 
toujours  dans  la  société  des  hommes  de  bien. 

NOTE. 


(i)  Suivant  ce  proverbe  arabe  : « Un  ennemi  sensé  vaut 
mieux  qu’un  ami  insensé.  « 

« En  effet , dit  l’auteur  de  l 'Anvari  Snheïl! , il  peut  se  faire 
qu’un  ennemi  sage  et  prudent  diffère  l’exécution  de  ses 
projets,  tant  qu’il  ne  trouve  pas  une  occasion  favorable, 
et  que  ce  délai  vous  procurant  le  moyen  de  découvrir  dans 
sa  conduite  quelques  indices  de  sa  mauvaise  volonté,  vous 
vous  mettiez  sur  vos  gardes  , et  vous  vous  précautionniez 
contre  les  effets  de  sa  malice.  Au  contraire,  un  ami  dé- 
pourvu de  sagesse  a beau  vouloir  vous  servir  et  prendre 
vos  intérêts , vous  n’en  tirez  aucun  avantage  réel;  bien 
plus,  il  arrive  ordinairement  que  par  son  imprudence  et 
sa  maladresse,  il  nuit  à ceux  qu’il  veut  servir.  » 

^_>_«oLîk  i <c£=>  lib 
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; Un  ennemi  savant  qui  fait  le  tourment  de  la  vie,  vaut 
encore  mieux  qu’un  ami  ignorant  : car  tout  ce  que  fait 
celui-ci  n’est  que  dommage , ou  s’il  est  quelquefois  utile  , 

’ c'est  à bien  peu  de  chose.  » 
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CHAPITRE  XLI V, 

De  certaines  Choses  qui  rendent  un  homme  digne 
de  Mépris. 

Certaines  qualités  couvrent  le  visage 
de  confusion:  je  te  les  apprendrai,  si  tu  me 
témoignes  le  désir  de  les  connoître.  La  pre- 
mière est  d’aller , comme  une  mouche  , s’asseoir 
à la  table  d’autrui  sans  y être  invité.  Celui 
qui  prend  place  dans  un  festin  sans  y être 
convié,  s’attire  le  mépris,  le  chagrin  et  la 
honte  d’en  être  chassée  Celui-là  se  rend  aussi 
méprisable,  qui  s’introduit  dans  une  maison 
étrangère  et  veut  y donner  des  ordres. 
Régler  sa  conduite  sur  l’exemple  de  ces  deux 
hommes,  qui,  ne  suivant  que  leur  sottise, 
sont  toujours  en  dispute  ( 1 ) , c’est  le  moyen  de 
se  couvrir  d’ignominie.  Si  celui  qui  s’assied 
au-dessus  des  grands,  attire  la  confusion  sur 
son  visage,  cela  n’a  rien  de  surprenant.  Si 
tu  te  trouves  au  milieu  d’une  assemblée  dont 
les  oreilles  ne  soient  point  disposées  à t’en- 
tendre, quand  tu  aurois  cent  paroles  à dire, 
n’en  profère  point  une  seule  (2).  Garde-toi 
de  recourir  à tes  ennemis  dans  tes  besoins;  il 
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n’y  a rien  au  inonde  qui  soit  plus  honteux. 
Ne  demande  rien  k un  homme  méprisable, 
de  crainte  de  t’exposer  toi-même  au  mépris. 
Si  tu  veux  éviter  la  honte,  le  chagrin  et  l’af- 
fliction , abstiens-toi  de  badiner  avec  une 
femme,  et  de  jouer  avec  un  enfant. 

NOTES. 

(1)  Le  texte  porte  à la  lettre  : agir  conformément  à la 

parole  de  ces  deux  hommes.  Au  lieu  de  qu’on 

lit  dans  divers  manuscrits  et  dans  l’édition  de  Londres, 
je  trouve  dans  quelques  manuscrits 

(2)  Saadi  a dit  dans  le  même  sens  : 

or  oLSdil  (j^sJ==> 
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« Attends  pour  parler  que  tu  saches  que  tes  discours  pro- 
» duiront  quelque  effet.  » Gulistan,  livre  8. 
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CHAPITRE  XLV. 

De  six  Choses  qui  sont  d’une  grande  Utilité. 

Il  y a six  choses  dans  ce  monde  qui  sont 
utiles  et  excellentes.  La  première  est  une 
nourriture  saine  et  agréable , et  dont  on  n’use 
qu’une  seule  fois  (i  ).  Un  ami  sincère  et  com- 
plaisant est  un  trésor  dans  ce  monde.  C’est 
encore  un  bien  précieux,  qu’un  maître  doux 
et  humain  (2).  Un  langage  droit  et  toujours 
conforme  à la  vérité,  est  préférable  à tous  les 
biens  de  la  terre,  parce  qu’il  procure  de 
grands  avantages.  Sache  qu’un  bon  jugement 
acheté  au  prix  du  monde  entier,  ne  seroit  pas 
payé  trop  cher  ; et  si  tu  en  es  doué , sois  satis- 
fait et  plein  de  joie.  Il  ne  convient  pas  de  s’unir 
par  les  liens  de  l’amitié  à celui  qui  est  ennemi 
de  Dieu,  puisqu’un  jour  tous  les  hommes 
comparoîtront  devant  lui.  Il  ne  faut  point 
reprocher  à un  homme  ses  défauts  ; car  il 
n’y  a aucune  chair  qui  soit  exempte  d’ul- 
cères (3).  Mon  fils,  c’est  à Dieu  que  tu  dois 
avoir  recours  dans  tous  tes  besoins  : les  créa- 
tures ne  peuvent  ni  te  nuire , ni  t’être  d’aucune 
utilité.  Dieu  seul  peut  venir  au  secours  de 
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ses  serviteurs;  adresse- lui  donc  tes  demandes  , 
et  adresse-Jes  à lui  seul.  Quiconque  respecte 
et  redoute  la  toute-puissance  de  Dieu  , sera 
lui-même  craint  de  tous  les  hommes.  Celui-là 
triomphe  de  Satan  , qui  sait  retenir  sa  langue 
et  ne  lui  permet  de  proférer  aucune  parole 
maligne. 


(i)  C’est  ainsi  que  la  glose  turque  interprète  ce  vers  : 


Le  texte  dit  à la  lettre  : d’abord,  une  fois,  une  nourriture 
agréable  au  goût.  Les  meilleurs  mets  cessent  de  plaire, 
quand  on  en  réitère  souvent  l’usage. 

(2)  La  glose  cite  ici  deux  vers  persans  : 


« Un  compagnon  de  voyage  plein  d’humanité  et  un  ami 
» bien  uni , sont  des  choses  que  tout  le  monde  aime  ; et  je 
>*  les  chéris  aussi.  » 

(3)  C’est  à-dire  qu’il  n’y  a point  d'homme  qui  soit  to- 
talement exempt  de  défauts. 


NOTES. 
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CHAPITRE  XLVI. 


De  cinq  Choses  qui  ne  proviennent  jamais  de  cinq 
sortes  de  Personnes. 

Cinq  sortes  de  choses  ne  proviennent 
jamais  de  cinq  sortes  de  personnes  : grave 
dans  ta  mémoire  cet  avis  que  tu  reçois 
de  moi.  L’amitié  ne  se  trouve  point  dans 
le  cœur  des  rois  ; c’est  une  vérité  indubi- 
table, que  tu  dois  croire  sur  le  témoignage 
des  hommes  instruits  (i).  Tu  ne  verras 
point  de  politesse  dans  les  gens  d’une  con- 
dition vile,  et  un  homme  d’un  mauvais 
caractère  ne  parviendra  point  à la  grandeur. 
L’odeur  de  la  compassion  montera-t-elle  ja- 
mais au  cerveau  de  l’envieux  qui  regarde  avec 
jalousie  la  fortune  d’autrui  (2)  î Le  menteur 
ne  parfera  en  aucun  cas  suivant  la  vérité  ; il  ne 
brillera  jamais  de  l’éclat  de  la  bonne  foi. 

NOTES. 

(1)  signifie  proprement  les  religieux,  les 
contemplatifs. 

(2)  C’est-à-dire  que  l'envieux  est  incapable  d’éprouver  le 
plus  léger  sentiment  de  compassion  sur  les  maux  d’autrui. 


K . 


f J4«  ) 


Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  quelques  vers  du 
Gulistan  de  Saadi , sur  l'envieux  : 
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« Je  puis  bien  ne  causer  de  peine  au  cœur  de  qui  que  ce 
» soit  ; mais  que  puis-je  faire  à i’envieux , qui  est  lui-même 
» la  cause  de  la  peine  qui  le  tourmente!  Meurs,  envieux , 
» si  tu  veux  être  délivré  de  ton  mai  ; car  ta  maladie  est  de 
>>  celles  dont  on  ne  peut  être  guéri  que  par  la  mort.  » 
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«Les  malheureux  désirent  ardemment  voir  les  hommes 
v que  favorise  la  fortune  privés  de  leurs  richesses  et  de 
» leurs  dignités.  Si  l’œil  de  la  chauve-souris  ne  voit  pas  du- 
•>  rant  le  jour,  est-ce  la  faute  de  l’astre,  source  de  la  lu- 
mière  ! Veux-tu  que  je  te  dise  la  vérité  ! Ah  ! puissent 
» plutôt  mille  yeux  de  cette  espèce  être  aveugles,  et  l’éclat 
» du  soleil  n’etre  point  obscurci  ! » 

Dans  diverses  éditions  du  Gulistan , on  a mal-à-propos 
réuni  en  une  seule  ces  deux  petites  pièces  de  vers,  dont 
la  mesure  est  différente. 
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CHAPITRE  XLVII. 

Portrait  des  Hommes  qui  jouissent  du  Bonheur. 

Quiconque  s’est  fait  une  habitude  de 
pratiquer  trois  choses  , ne  peut  manquer 
d’être  heureux  en  ce  monde.  L’homme  qui 
fait  tout  le  bien  dont  il  est  capable , sans 
jamais  reprocher  ses  dons  ( i ) , attirera  sur  lui- 
même  la  miséricorde  de  Dieu.  Quoiqu’il 
voie  k tout  moment  les  défauts  de  ses 
semblables , il  n’ouvre  jamais  la  bouche 
pour  censurer  leur  conduite.  Si  tu  vois  un 
homme  qui  s’égare , ramène-Ie  dans  son 
chemin  , et  tu  auras  une  récompense  assurée. 
Ne  fais  point  supporter  aux  autres  les  maux 
qui  t’affligent,  et  ne  les  accable  point  du 
poids  de  ton  fardeau. 

N OTE. 

(i)  Saadi  recommande  fortement,  dans  le  Gulistan , 
de  ne  pas  reprocher  aux  hommes  le  bien  qu’on  leur  fait. 
•<  Les  Arabes  disent  en  proverbe  : Fais  du  bien  aux  hommes, 
» et  garde-toi  de  le  leur  reprocher;  car  c’est  à toi-même  que 
» revient  le  profit  de  ta  bonne  action.  » 

Vers.  « En  quelque  lieu  que  prenne  racine  l’arbre  de  la 
» libéralité,  ses  rameaux  et  sa  tige  s’élèvent  jusqu’au-dessus 
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» de  la  voûte  éthérée.  Veux-tu  en  manger  les  fruits,  ne 
» mets  pas  la  scie  au  pied  de  l’arbre  , en  reprochant  les  dons 
>>  de  ta  libéralité.  » 

Vers.  « Remercie  Dieu  de  ce  qu’il  t’a  procuré  les  moyens 
» de  faire  du  bien,  et  de  ce  qu’il  ne  t’a  pas  laissé  dépourvu 
» des  dons  de  sa  générosité.  Ne  prétends  pas  que  le  sultan 
» doive  t’avoir  obligation  des  services  que  tu  lui  rends; 
» reconnois  plutôt  l’obligation  que  tu  lui  as,  pour  la  faveur 
» qu’il  t’a  faite  en  t’admettant  à son  service.  >* 
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Culistan,  liv.  S. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Des  moyens  d'assurer  son  Salut  ( i ). 

Si  tu  desires  véritablement  assurer  ton 
salut,  il  est  trois  choses  dont  tu  ne  dois 
jamais  détourner  ton  visage.  Que  tes  yeux, 
en  premier  lieu  , soient  continuellement  fixés 
sur  les  décrets  de  l’éternelle  volonté  du  Tout- 
puissant  ; applique-toi  ensuite  de  tout  ton 
cœur  et  de  toute  ton  ame  à mériter  ses  fa- 
veurs, en  faisant  ce  qui  lui  est  agréable  (2). 
Quelle  est  la  troisième  des  choses  dont  il 
s’agit!  c’est  de  s’éloigner  de  la  violence.  Qui- 
conque observe  fidèlement  ces  trois  devoirs, 
est  certainement  du  nombre  des  hommes  purs. 
L’homme  qui  possède  la  sagesse  , le  discer- 
nement et  l’intelligence  , ne  donne  rien  que 
dans  la  vue  de  Dieu  et  pour  lui  plaire.  Si 
l’aumône  est  souillée  par  le  désir  hypocrite 
d'être  vue  des  hommes , comment  pourra-t-elle 
être  agréable  à Dieu  (3)  ! Si  les  bonnes  œuvres 
ne  sont  aussi  pures  que  l’or,  elles  auront  le 
même  sort  qu’une  pièce  de  fausse  monnoie 
dont  le  changeur  ne  fait  aucun  cas,  et  qu’il 
ne  daigne  pas  même  regarder  (4).  Le  moyen 


k.  . . 


( 1 5 2 ) 


d’être  riche  en  ce  monde  , c’est  d’éloigner  de 
son  aine  tout  désir. 

NOTES. 

(1)  Le  chapitre  XXIII  porte  ce  même  titre,  et  il  convient 
également  aux  deux  chapitres,  quoiqu’ils  aient  d’ailleurs 
peu  d’analogie  dans  les  détails.  Au  surplus  les  mêmes  idées 
reparoissent  fréquemment  dans  ce  petit  ouvrage  , sous  des 
rubriques  différentes,  comme  le  lecteur  l’aura  sans  doute 
remarqué. 

(2)  Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  observer  que,  dans 

les  mots  et  il  y a des  affixes  qui  n’ont 

point  d’antécédent  auquel  ils  se  rapportent.  Si  tous  les  ma- 
nuscrits n’étoient  pas  parfaitement  d’accord  , on  seroit 
tenté  de  supposer  qu’if  manqueroit  un  vers  avant  celui-ci, 
et  que  le  nom  de  Dieu  dévoie  se  trouver  dans  le  vers  omis. 
Le  scholiaste  turc  ne  fait , à cet  égard  , aucune  observation  ; 
il  explique  ainsi  le  premier  hémistiche  : Cil_jtdlî  Jjl  Vjl 
tiUul  CiHj  jî  Q j (A* j 

« En  premier  lieu,  voir  l’ordre  des  décrets  de  ce  Dieu  que 
>>  tu  adores,  et  comprendre  les  choses  qu’il  a faites.  » Puis 
il  cite  ce  vers  de  Habz  : 

0aj  c—ï  < >J, <__> — -j  J)  0 U J 

t_>SîJ==?  0oL=!.  J y-3 

« Cherche  ce  qui  plaît  à ton  ami  ; car  le  serviteur  destiné 
» au  bonheur,  agrée  de  toute  son  ame  toutes  les  paroles 
» qui  sortent  de  la  bouche  de  ce  qu’il  aime.  » 

Dans  mes  manuscrits  de  Hafiz,  le  premier  vers  de  ce 
distique  est  : 

J/ia)  tUa  àS'  0 Oj^j  0^ 
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i.  Ne  te  permets  pas  de  dire  comment  ou  pourquoi,  car  le  ser- 
» viteur,  &c.  » 

(3)  Mahomet  dit  dans  l’Alcoran  , surate  2,  v.  2-2  : (jî 

s>  tjijJ  î U»à-£  (jtj  ^ ow=Jt  !joV->' 

Lç  iLy*  ^ çSJkc  jslSÇi j ç.50  yef 

jOr'd*  « Si  vous  faites  vos  aumônes  publiquement , elles 
» sont  bonnes  ; mais  si  vous  les  faites  en  cachette , et  que 
» vous  les  distribuiez  secrètement  aux  pauvres,  cela  sera 
« encore  plus  utile  pour  vous , et  vous  obtiendra  le  pardon  de 
» vos  péchés  : car  Dieu  sait  ce  que  vous  faites.  » 

(4)  Le  mot  i-d-9  , cœur,  signifie  aussi  de  la  fausse  monnaie , 
une  monnoie  de  mauvais  aloi.  Hafiz  a fait  usage  de  ce  mot 
dans  une  de  ses  odes.  Elle  me  paroit  si  belle  que  je  la 
transcrirai  ici  toute  entière. 
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|ÉV — " — J cîîjî  o<  dLJ-*^ 
o-'-'J-i  J l*r  cN-  »«’'  a.f”” ci)L=».  üb 
— J a^.  t\jj  jb3  ji=t  .ksL*. 

O *** ^ J L*U^0^W  j£Xj  <V  t~  3 ^ t • 


>•  Ce  messager  si  renommé  qui  est  arrivé  du  pays  de  mon 
» ami,  m’a  apporté  une  amulette  chère  à mon  cœur,  dont 
>>  l’écriture,  qui  rivalise  avec  le  musc  (a),  est  de  la  main  de 
» mon  ami.  Ah  ! qu’il  me  peint  à merveille  les  charmes  et 
" la  splendeur  de  ce  que  j’aime!  que  ses  récits  me  re- 
» présentent  bien  la  gloire  et  la  majesté  de  mon  ami!  J’ai 
» donné  mon  cœur  à ce  messager,  pour  prix  des  bonnes 
« nouvelles  qu’il  m’a  apportées  ; mais,  hélas  ! je  rougis  à la 
» pensée  de  cette  monnoiede  mauvais  aloi  que  j’ai  répandue 
» sur  la  tête  de  mon  ami.  Grâces  en  soient  rendues  à 
>*  ('Eternel  ! par  un  effet  de  la  fortune  qui  m’est  favorable  , 
>■  il  n’y  a rien  que  de  conforme  à mes  vœux  dans  les  af- 
» faires  et  la  demeure  de  mon  ami.  Qu’importent  désor- 
» mais  la  marche  du  ciel  et  la  révolution  de  la  lune!  tous 
» leurs  mouvemens  sont  réglés  par  la  libre  volonté  de  mon 
» ami.  Notre  visage  suppliant  ne  quittera  plus  le  seuil  de 
»>  l’amour,  pour  voir  qui  de  nous  jouira  d’un  sommeil 
» délicieux  dans  les  bras  de  son  ami.  Si  l’ouragan  de  la 
» destruction  venoit  à réduire  en  un  monceau  de  ruines 


{a)  C'cst-a-dirc,  noire  comme  le  muse. 
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» le  monde  présent  et  ie  monde  futur  , mes  yeux  n’en 
>>  resteroient  pas  moins  fixés,  comme  le  fanal  qui  dirige  le 
» voyageur,  sur  la  route  qui  doit  me  rendre  mon  ami. 
» Zéphyre  matinal,  prépare-moi  le  plus  précieux  collyre, 
» avec  la  terre  fortunée  qu’a  foulée  le  pied  de  mon  ami. 
» Quand  l’ennemi  méditeroit  la  perte  de  Hafiz,  que  pour- 
» rois-je  craindre  î grâces  à l’Eternel,  je  ne  rougis  point 
» de  mon  ami.  » 

Le  sens  mystique  de  cette  ode  ne  sauroit  être  douteux  ; 
Kami  est  Dieu;  le  messager,  Mahomet;  le  -message,  l’Ai- 


Le  poëte  a joué  sur  le  double  sens  du  mot  — < — 9 , qui 

signifie  coeur  et  fausse  monnoie. 

Dans  KAnvari  Sohéi/i,  Dimna  dit  : « Grâces  à Dieu,  le 
>>  discernement  du  Roi  est  unepierre  de  touchequidiscerne 
« notre  bonne  et  notre  fausse  monnoie.  » 

i S A *A=3  «il 

t> Le 

Et  ailleurs  on  lit  dans  le  même  livre  : 

1 -D'0 

.ij j >L^-j  çfy 

« La  monnoie  de  l’humanité  tire  sa  valeur  de  la  bonne  foi  ; 
» la  fausse  monnoie  du  genre  humain  tire  son  origine  de  la 
» perfidie  » , c’est-à-dire  que  la  bonne  foi  est  ce  qui  cons- 
titue la  dignité  de  l’homme  , et  que  l’homme  de  mauvaise 
foi  n’est  pas  véritablement  homme. 
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CHAPITRE  XLIX. 

De  quatre  Choses  qui  sont  des  Dons  de  Dieu. 

Quatre  choses  sont  des  dons  de  Dieu  ( i ) : 
ne  les  oublie  pas , quand  je  t’aurai  appris  à 
les  connoître.  La  première  est  la  fidélité  à 
ne  rien  dire  qui  ne  soit  conforme  h la  vérité  ; 
il  faut  y joindre  la  bonne  foi  dans  la  conser- 
vation d’un  dépôt.  La  libéralité  est  encore 
une  grâce  du  Tout-puissant  : si  tu  sais  te 
rendre  maître  de  tes  regards,  reconnois  que 
c’est  un  don  précieux  que  tu  as  reçu  de  lui. 
Eloigne-toi  soigneusement  de  l’usurier  , car 
il  est  du  nombre  des  ennemis  du  créateur. 
Celui  qui  a reçu  de  Dieu  ces  quatre  vertus  (2) , 
est  un  vrai  fidèle  et  un  homme  vertueux. 
N’aie  jamais  aucune  société  avec  l’insensé  et 
l’indiscret  qui  a révélé  les  secrets  que  tu  lui 
avois  confiés.  Evite  avec  soin  l’homme  qui 
refuse  de  payer  les  dîmes  et  le  tribut  de  ses 
biens  à la  religion  , et  celui  qui  néglige  de 
s’acquitter  delà  prière.  Prends  garde k n’avoir 
aucun  commerce  avec  eux,  si  tu  neveux 
point  être  accablé  d’afflictions  en  ce  monde. 
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NOTES. 

(1)  Le  mot  signifie  proprement  les  vertus  et  I 

les  dons  extraordinaires  par  lesquels  D.eu  honore  ses  fidèles 
serviteurs  , à la  différence  des  miracles  qu’il  opère  par  les 
prophètes  en  preuve  de  leur  mission,  et  qu’on  appelle 

; et  des  faveurs  extraordinaires  qu’il  accorde  parfois 
aux  méchans,  dans  sa  justice,  pour  les  endurcir  dans  le 
mal,  et  qui  sont  appelées  — '•-"î  Pococl.  Spec.  hist. 

ar.  éd.de  Jos.  White , pag.  iyi. 

(2)  11  est  assez  difficile  de  dire  précisément  quelles  sont 

ces  quatre  vertus.  Peut-être  ne  faut-il  compter  que  pour  une 
seule,  la  véracité  dans  les  paroles , et  bonne  foi 

dans  la  conservation  d’un  dépôt  ou  d’un  secret  O-i  I Alors 
la  seconde  vertu  sera  la  libéralité  ; la  troisième  , la  vigilance 
sur  ses  regards , et  enfin  , la  quatrième  , le  soin  à éviter  la  so- 
ciété des  usuriers , et , en  général , des  hommes  qui  ne  s’occu- 
pent que  de  leurs  intérêts  , et  négligent  les  devoirs  de  la 
religion  : car  c’est  là  ce  que  l’auteur  entend  par^fy^,  • 
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CHAPITRE  L. 

De  quatre  Défauts  qu'il  convient  d’éviter. 

Abstiens-toi  de  quatre  défauts,  si  tu  ne 
veux  point  être  consumé  par  une  multitude 
de  chagrins  cuisans  (i).  Si  tu  desires  passer 
des  jours  heureux  et  agréables  , sois  toujours 
en  garde  contre  les  mouvemens  impétueux 
de  la  colère.  Quand  les  autres  ne  peuvent 
s’accommoder  à ton  goût,  il  est  juste  que  tu 
t’accommodes  k leurs  inclinations  (2).  Mon 
frère  , ne  mets  point  ta  confiance  dans  les 
faveurs  de  la  fortune  : souviens-toi  du  sage 
conseil  que  je  te  donne  aujourd’hui.  Il  n’y  a 
aucune  utilité  à fuir  son  destin;  soumets-toi 
volontairement  et  de  bonne  grâce  k tous  les 
événemens  (3).  Que  ton  cœur  sache  se  passer 
de  tout  ce  qui  ne  lui  est  point  accordé  : in- 
cline l’oreille  de  ton  ame  vers  ce  sage  pré- 
cepte. Celui  qui  n’est  qu’un  cœur  avec  ses 
amis,  verra  tous  ses  vœux  couronnés  d’un 
heureux  succès. 

N OTES. 

(1)  A la  lettre  : afin  que  beaucoup  de  fieu  ne  te  brûle  pas. 
Le  scholiaste  turc  entend  par  ce  feu,  le  feu  de  l’enfer. 
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J’aime  mieux  supposer  que  c’est  une  expression  allégorique, 
qui  signifie  de  nombreux  chagrins. 

(2)  Saadi  dit  dans  un  sens  à-peu-près  semblable  : 

jUj 4M  l j ^ 0>^=» 

<«  Si  mon  caractère  te  paroît  désagréable , ne  renonce  pas 
» pour  cela  à ton  bon  caractère.  » Gulist.  liv.  8. 

(3)  On  lit  dans  l’ Anvari  Sohèili  le  distique  suivant: 

2 C "D ^ 

j-g5  5 ô 1$^  tN®  -i  (_2^d  (_j  1^3 

« Ne  te  laisse  pas  aller  au  chagrin  : car  l’échanson  de  la 
» Toute-puissance  nous  fait  avaler  delà  coupe  de  la  fortune, 
» tantôt  le  vin  pur  des  faveurs,  tantôt  la  lie  de  la  vengeance.» 

Dans  le  même  ouvrage,  on  lit  aussi  les  vers  suivans, 
sur  le  mélange  constant  des  biens  et  des  maux  en  ce  monde  : 

jU»  3 tVi  tj-dî  CfUs 

cas*— 9 lS  c 

j!i — c-> — * b 

o-sLo  ur^" 3^  y 

« Depuis  que  la  voûte  céleste  gouverne  l’édifice  de  ce 
» monde  que  nous  habitons,  personne  n’a  rencontré  dans 
» le  bosquet  de  la  vie  la  rose  de  la  joie  sans  l’épine  du 
» chagrin.  Dans  cette  prairie  des  siècles  , on  n’a  jamais  vu 
••  le  jardin  de  nos  jours  jouir  des  douceurs  du  printemps, 
» sans  avoir  à redouter  les  vents  de  l’automne.  » 

Cette  inconstance  de  la  fortune,  qui  doit  empêcher 
l’homme  de  se  laisser  séduire  par  la  prospérité , est  aussi 
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un  motif  d’espérance  et  de  consolation  pour  le  malheureux  ; 
car,  comme  le  dit  encore  l’auteur  de  XAnvari  Soheili , 

rv ml  ‘Xv**  ^jLL 

« Dans  le  désespoir  il  y a un  grand  motif  d’espérance  ; la 
» fin  d’une  nuit  obscure  , c’est  la  blancheur  du  crépuscule.  » 
Saadi  dit  aussi  dans  le  Boustan  ; 

(_y  £>  3 ^ -i  a, Aj 

iX *3  j—>  c&J=>  3Jjj  C è JJ  (J^=> 

J j3  y?  üK)j> 

t> — t_>t  ^3  j£LU 


_>?  j j!  3-ul  O3JI 


{ \ — 3 û cXJ  ^ ^ 

■ \ — ** ^3  ^ X)  c_u  L1  ^ ^ ■* 

o^3 U (j3-yy-  jt  (j«y  <x> 

0v._s  Lu  jo  L 3_y^=>  _yi-~  <_J  cX*^*  «xi 

jj « — * e jj— (j3tju>U  j\  J3 

u^3^y — J (_5  ^ O-**^  o^* 


<*  La  vigne  ne  donne  pas  toujours  des  grappes  vermeilles; 
» tantôt  elle  donne  du  fruit,  tantôt  elle  se  dépouille  de  ses 
» feuilles.  Les  hommes  les  plus  grands  sont  quelquefois  obs- 
>.  curcis  comme  le  soleil  : pour  les  envieux,  ils  sont  comme 
» une  braise  ardente  qui  tombe  dans  l’eau.  Le  soleil  peu  à 
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» peu  sc  dégage  des  nuages  ; le  charbon  s’éteint  dans  l’eau 
» sans  ressource.  Cher  ami,  n’appréhende  point  l’obscurité  : 
» peut-être  elle  recèle  les  sources  de  l’eau  de  la  vie.  Le 
» monde,  après  avoir  tremblé,  n’a-t-il  pas  repris  son  as- 
>>  siette!  Saadi,  après  de  longs  et  pénibles  voyages,  n a-t-il 
» pas  trouvé  ce  qu’il  desiroitî  Ne  te  consume  pas  le  coeur  à 
» cause  des  chagrins  que  tu  éprouves  : la  nuit,  ô mon 
» frère  ! est  grosse  du  jour.  » 

De  là  il  faut  conclure  avec  l’auteur  de  l 'Anvari  Sohéili, 
« qu’il  ne  convient  ni  de  s'affliger  des  revers  de  la  fortune  , 
» ni  de  se  réjouir  de  ses  faveurs,  puisque  l’inconstance 
» est  son  attribut  ordinaire.  » 


tXiAa  (jUas.  ( Cfcd  f '*•■£=> 

Le  même  auteur  dit  ailleurs  : 

-j  J — J j — J O-Oj 

O f £>j  Oo  f j y£ 

i> jÎ  o "cVJ  _p==t 
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« Si  un  monde  entier  s’échappe  de  tes  mains,  ne  t’en 
» afflige  pas;  car  ce  n’est  rien.  Ne  te  livre  pas  non  plus 
» à la  joie,  si  tu  acquiers  la  possession  de  tout  un  monde; 
»>  car  ce  n’est  rien.  Puisque  les  biens  du  monde  et  ses 
» maux  ne  font  que  passer,  passe  outre  et  laisse-ià  le 
■>  monde  ; car  ce  n’est  rien.  » 


L 
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CHAPITRE  LI. 

De  V Inconstance  de  la  Fortune. 

Sais-tu  quel  est  l’homme  digne  d’être  ad- 
miré et  estimé  en  ce  monde!  C’est  celui  qui 
ne  craint  point  l’infortune  et  les  revers.  Il  est 
rare  que  la  fortune  demeure  constamment 
fidèle  ; la  violence  lui  est  naturelle;  elle  n’a 
rien  de  commun  avec  l’amitié  (i  ).  Recherche  , 
au  jour  de  ta  joie,  celui  qui  a pris  part  k ta 
douleur  dans  le  temps  de  l’affliction  (2).  Si,  au 
jour  du  bonheur,  tu  témoignes  de  l’afîection 
à quelqu’un , il  t’assistera  quand  tu  te  trouveras 
dans  la  peine.  Si  le  Très- haut  t’accorde  le 
bonheur  et  les  richesses,  garde-toi  de  te  sé- 
parer de  tes  amis  au  jour  de  ta  prospérité. 
Celui  qui  fa  tenu  compagnie  dans  le  temps 
de  l’affliction,  doit  encore  partager  ta  société, 
quand  tu  te  trouveras  dans  la  joie. 


NOTES. 

(1)  L’auteur  de  i 'Anvari  Sohéili  a dit  : 

jjjl — i i 0> — Jjj  (J, ç fo-^=> 

>â.  O'-d'-j  jji-vsLc.  j 2 jL>  <c<==> 
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jtp  (JjJjJ^  ^ O^* 

« Quand  le  vent  du  printemps  a-t-ii  ranimé  le  monde  par 
» son  souffle  , sans  qu’à  sa  suite  soient  venues  les  tristes 
» influences  de  l’automne  ! Ne  te  flatte  pas  que  la  fortune, 
» comme  une  tendre  mère  , te  nourrisse  toujours  sur  son 
» sein  : l’amour  lui  est  parfaitement  étranger.  » 

(2)  Car  c’est  seulement  dans  l’adversité  que  les  vrais 
amis  se  font  connoitre.  Les  écrivains  orientaux  ne  se  lassent 
point  d’inculquer  cette  vérité.  Parmi  un  grand  nombre  de 
passages  que  je  pourrois  citer,  je  choisirai  le  suivant,  que 
me  fournit  l’auteur  de  \ Anvari Sohéili  : 


i>3»3 1 >*J==3  __j£>  3j  f t>j  j 3 fjj  «ti** sS*  Q 

j [ j f jA=>  3 3c/ù  1 yjjjS  [jf* j£j  eVailj  o>j  je. 
qLu.j3  j\  3y  3 3 (_r^“  ^ 

O WJ 3 3ji»  \j  (jLw.3  àSCX J oj-g-J 

g}j2i.  3jâ^  0 ^ _3^  OwwIaJ 

— L-j  tVoL»  (jc'J3t3  ^dÜLoI  I j jt  3-ic.  L__jj 

qIÜILw  ^ (_}l  3-J 3j.i=  3 J.AX*  jjifüJî 

JJ^LÎ^  ,Jj^3  <jlg«iüj  3LJÜ  (jL^4  (Jj3j 

Owilj 

*> — Â_ijj  a.nrs  ^Lajp  lj' 

3-— À wj — a.  ^ jj'  J-S  j jxjj  j^iVAi 

3j — 3 c_i  ij—i.  o3  j 4 
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— * v -j  «V O Qjà. 

(J  J 1 1> i ->j  iVÂâJÉ=>  O-SSP  Cil__j-J 

À J ■iv-) 

l> jjîjl — J qL^=lw  ^\^=‘ 

CS* î ^ J-' '^_5“^^"ï  3^ 

•<  Les  sages  ont  dit  : Quiconque  n’a  point  de  frère,  est 
>■  étranger  en  quelque  lieu  que  le  sort  le  place  ; et  celui 
» qui  n’a  point  de  fils,  verra  son  nom  disparoitre  des  pages 
» du  temps.  Le  malheureux  qui  manque  de  tout  n’a  rien 
» à attendre  de  ses  amis;  disons  mieux,  quiconque  a les 
>•  mains  vides,  n’a  point  d’amis.  En  effet , un  homme  se 
» trouve- 1- il  réduit  au  besoin,  aussitôt  tous  ceux  qui 
>•  formoient  autour  de  lui  une  société  unie  comme  les 
>•  Pléiades,  se  dispersent  et  s’éloignent  comme  les  étoiles  du 
» Chariot  : car  l’amitié  des  hommes  bas  et  d’un  naturel 
» abject  n’est  fondée  que  sur  l’intérêt  de  leurs  passions,  et 
» sur  les  avantages  temporels  qu’elle  leur  procure.  » 

J ers.  « Jusqu’à  ce  qu’ils  aient  consommé  tes  provisions, 
» iis  s’empresseront  autour  de  toi  comme  un  essaim  d’a- 
••  beilles;  mais,  aussitôt  que  le  village  sera  épuisé,  et  ta 
•>  bourse  aussi  vide  que  la  caisse  d’un  violon,  ils  renon- 
>.  ceront  à ta  société  et  à leur  attachement  pour  toi  ; tu 
» croirois  meme  qu’il  n’y  a jamais  eu  entre  eux  et  toi  aucune 
*>  amitié.  Je  vais  te  dire  le  vrai:  ce  sont  les  chiens  du  marché, - 
» ce  qu’ils  aiment,  ce  n’est  pas  toi , ce  sont  les  os  que  tu  leur 
» jettes.»'  Fol.  pS  verso. 

A A A A A AA  A 
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CHAPITRE  LII. 

De  la  Connoissance  de  Dieu  ( i ), 

Mon  cher  fils,  l’aine  et  la  vie  cle  ton  père, 
travaille  k acquérir  l’habitude  de  la  contempla- 
tion , afin  que  tu  parviennes  k la  connoissance 
du  Dieu  que  tu  adores.  Celui  qui  connoît 
véritablement  Dieu  par  la  contemplation , 
est  convaincu  que  la  véritable  existence 
consiste  dans  l’anéantissement.  Sans  cette 
connoissance  , l’homme  n’est  point  vivant  ; 
il  n’est  pas  digne  d’approcher  de  Dieu  ; qui- 
conque ne  l’a  point  acquise,  n’obtiendra  pas 
le  but  de  ses  désirs  (2).  Si  tu  connois  bien 
ton  ame  sujette  aux  passions,  tu  connoîtras 
le  Dieu  Très-haut  et  libéral  dans  ses  dons  (3). 
Celui -1k  seul  possède  la  vraie  science,  qui 
connoît  Dieu  : et  quiconque  est  privé  de  cette 
connoissance,  ne  mérite  pas  d’être  compté 
parmi  les  humains.  L’homme  qui  possède 
la  connoissance  a le  cœur  plein  d’un  amour 
sincère  et  constant  : toutes  ses  actions  sont 
pures  et  sans  tache.  Il  n’y  a plus  de  place 
que  pour  Dieu  seul , dans  le  cœur  de  celui  qui 
a reçu  de  sa  grâce  le  don  delà  contemplation. 


l.  . 
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A ses  yeux,  les  biens  du  monde  ne  sont 
d’aucun  prix:  il  fait  plus,  il  ne  jette  jamais 
un  regard  sur  lui-même.  La  contemplation 
consiste  k disparoître  et  à s’anéantir  devant 
Dieu  (4)  : comment  celui  qui  ne  s’anéantit 
pas  tout  entier,  pourroit-il  atteindre  k cette 
perfection!  Le  contemplatif  ne  s’occupe  ni  de 
ce  monde , ni  de  la  vie  future  : il  est  insensible 
k tout  ce  qui  n’est  pas  son  seigneur  ( 5 ) ; toutes 
ses  facultés  sont  absorbées  dans  le  désir  de 
l’union  avec  son  Dieu  , parce  qu’il  est  tout- 
à-fait  anéanti  par  un  renoncement  absolu  k 
lui  même.  Je  vais  t’apprendre  k quoi  ce  monde^ 
ressemble  (6)  : il  est  semblable  au  fantôme 
que  voit  un  homme  durant  son  sommeil  ; 
lorsqu'il  est  éveillé,  il  ne  lui  reste  aucun 
profit  de  ces  douces  illusions  ; de  même  aussi 
lorsque  la  mort  vient  terminer  la  vie  de 
l’homme,  il  n’emporte  rien  avec  lui  des  biens 
dont  il  a joui  dans  ce  monde.  Celui-lk  seul  qui 
a fait  de  bonnes  œuvres  pendant  sa  vie,  les 
aura  pour  compagnes  dans  la  route  de  l’éter- 
nité. Envisage  ce  monde  comme  une  belle 
femme  qui  se  pare  en  présence  de  son  mari  ; 
elle  le  serre  entre  ses  bras  et  le  flatte  sur 


( >^7  ) 


son  sein;  elle  emploie  avec  lui  mille  artifices 
et  mille  caresses  simulées:  mais,  si  elle  trouve 
son  époux  endormi , elle  profitera  de  cet 
instant  pour  lui  donner  la  mort  (7).  Homme 
vertueux,  fais-toi  un  devoir  de  te  tenir  tou- 
jours en  garde  contre  les  artifices  d’une  telle 
séductrice  ! 


car  c’est  ce  que  signifie  , dans  le  langage  des  Orientaux, 


» Il  n’y  a que  les  saints  qui  puissent  y parvenir.  » 

L’auteur  d’un  petit  traité  sur  les  devoirs  des  sofis , devoirs 
qu’il  divise  en  quarante  degrés,  se  demande  comment  on 


« Comment,  enfin,  obtiendra-t-on  ces  quarante  degrés 
» que  nous  venons  d’exposer  ! Le  premier  degré  pour  les 
» hommes  qui  marchent  dans  la  voie  (c’est-à-dire,  pour  les 
>•  disciples  de  la  vie  spirituelle  ),  c’est  la  loi;  le  second, 
» la  voie ; le  troisième,  la  réalité.  Il  y a lieu  d’espérer , après 


(1)  C’est-à-dire,  de  la  vie  spirituelle  et  contemplative  ; 


a»I  , la  connaissance  de  Dieu.  On  appelle  un  con- 
templatif (Jlaj  «dlL  , celui  qui  connaît  Dieu  Très- 

haut.  « Le  mot  cjhS j*. — *,  dit  la  glose  turque,  signifie  la 
» même  chose  ici  que  amÎ  0-3 , la  connaissante  de  Dieu. 


parvient  à atteindre  cette  haute  perfection.  Voici  de  quelle 
manière  il  s’exprime  : jf*  _>l>  ^jl  __pd 


L.  . . 
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» cela,  que  l'homme  arrivera  jusqu’à  la  lumière  de  la  con- 
» naissance , et  en  sera  illuminé  , s’il  plaît  à Dieu.  » Suivant 
M.  Malcolm  (HistoryofPersia,  tom.  // , pag.  387  J,  ou  plutôt 
suivant  M.  J.  W.  Graham  , que  M Malcolm  a pris  pour 
guide  ( Transactions  of  the  literary  Society  of  Bombay , pag.  a j 
et  suiv.  ) , la  loi  , c’est  l’observation  littérale  des  lois 

de  la  religion  ; la  voie  0^4 yS , c’est  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité,  opposé  à la  lettre;  la  réalité  , c’est  une 

sorte  de  philosophie  qui , s’élevant  au  dessus  des  préceptes 
de  la  religion  et  du  culte  spirituel , considère  les  choses  dans 
leur  essence;  c’est  un  état  d’intuition,  surnaturel  et  extatique; 
enfin , la  connoissance  y c est  l'union  intime  de  Irame 

avec  Dieu  , union  qui  produit  un  quiétisme  parfait.  Toute- 
fois cette  échelle  de  la  vie  religieuse  et  spirituelle  se  subdi- 
vise encore  en  un  grand  nombre  de  degrés , comme  on  le 
verra  bientôt , et  les  mêmes  mots  expriment  tantôt  une 
division  principale , tantôt  une  subdivision  : ce  qui  augmente 
beaucoup  l’obscurité  d’une  matière  déjà  si  obscure  par  elle- 
même. 

Le  scholiaste  turc  cite  ici  plusieurs  vers  du  poëme  mys- 
tique de  Férid-eddin  Attar,  intitulé  j . U [ j ^ L . - . ou 
le  Colloque  des  oiseaux.  On  me  saura  gré , je  pense , de  donner 
ici  quelques  extraits  du  poëme  duquel  est  tirée  cette  cita- 
tion. Je  les  donnerai  d’après  la  comparaison  de  plusieurs 
manuscrits,  dont  trois  m’appartiennent. 


[a)  Suivant  un  manuscrit,  L*  0 cV  J 3 
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ÿ— Jj-îa  lS-J  Ur  ^ j-J 

^a5^j  (_5  f o tj  t 0«-^^ 

CX«  î ^ ^ 

(<;)  o^*it (j-iîjO-ié* 1  ^ÿv-iLV^ 

(_T — ^ °L>  ü-j  uW?“  J-5  tî 

^ — 1 o fe"'  f 0ïLâ_wj3  j t O»-*"-^ 

jj}  o\j  (jJj  c'-Æ^y  (jij^- 

J^A-3  li  jjt  <^i=î  C^cVÀjiO  Qj^. 

j uj  aioLsrf  o^cVi  Uj-?“ 

j. — <jî  <>-Â-éO  <ojU>^^>-  «J-* 

a^L  £ C-S-'LL  (J,  ^ 

(jlj  jjtO  o~wJb  I^i.t  <_5^îj 
(b  (_)  fjj  r 1 V.^J  3 p-^-w  ^j~*— ) 

C^_St-o  Uà-Cu,!  (_5^1j  pjUïv  O^1 

(>1Lj  Ou^-j-J  (J-ilj  O'-"-^ 

t^5^;Ok  (_5^|^  p— £ 

t *_Sj  o^>->>-3  \pîj  üS^-®* 

L> — s ^j->j  (j-jj  (j lH3^  l>~js'^ 


(fl)  Suivant  un  manuscrit,  t_^>jt£>  q_)  | tiS-2(j,.£=3  Q jfls. 

(i)  Suivant  un  manuscrit,  o^3>*-*  J-^  pA*u 
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jîj  * iîj Jr>  Ojj  ,J  JJ  J-~ 

I ^ t^vO^ 

ji-jjâ-'jL  jt  **>> 

3j — & ob 

. A (J^  j«JLc  j-^ 

o- J (A  .J:.^.  OwjU_j  Uj.} 

«_> Ü qL*.  j\  ^ J-“* 


jl  t_)-  . .. . -*** L,^j  d^lj  î 

jt  lS — *"L>“é*  ü^“  U^  LÎ^-iïb 

tX  J î fs  y*  ylfjjjflS 

jjijL — jLiiS  !jj2>  lj'  j3 

3 *■?■  ,îL<i.^  ifl)  ^ 0_j^ 


<•  Un  autre  oiseau  dit  ensuite  à la  huppe  : Toi  qui  connois 
» cette  route  (qui  conduit  au  palais  du  Simorg) , nos  yeux 
» sont  couverts  de  ténèbres  en  regardant  ce  chemin  ; il 
■»  nous  paroît  enveloppé  d’une  noire  obscurité.  De  com- 
» bien  de  parasanges  est  l’étendue  de  cette  route,  cher 
» compagnon  î 

« Nous  avons,  répondit  la  huppe,  pour  fournir  cette 
» route,  sept  vallées  à traverser.  Au-delà  de  ces  sept  val- 
» lées  est  la  cour  (du  Simorg).  Personne,  après  avoir  fourni 
» cette  carrière,  ne  revient  dans  le  monde  : aussi  personne 
» ne  sait-il  de  combien  de  parasanges  est  son  étendue. 
» Puisque  aucun  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  cette 
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» longue  route  n’est  revenu  de  ce  voyage,  comment  pour- 
» roicnt-ils  t’en  donner  des  nouvelles  et  satisfaire  ton  impa- 
» tiente  curiosité' Insensé!  puisqu’ils  s’y  sont  tous  perdus 
» dans  un  abime  sans  fond , comment  pourroient-ils  te 
» rapporter  ce  qu’ils  y ont  vu!  D’abord  se  présente  la  val- 
» lée  de  la  Recherche  ; ensuite  vient  celle  de  l’Amour, 

» vallée  qui  n’a  pas  de  bornes  ; la  troisième  est  celle  de  la 
>*  Connoissance  ; la  quatrième  , qui  lui  succède,  est  celle 
■>  de  la  Suffisance  ; la  vallée  de  l’Unité  pure  et  sans  mé- 
» lange  tient  la  cinquième  place;  après  elle  est  la  sixième 
» vallée  , vallée  pénible  à traverser,  la  vallée  de  l’Ebahis- 
>*  sement  ; enfin  est  la  septième  vallée  , la  vallée  de  la  Pau- 
» vreté  et  de  l’Anéantissement , au-delà  de  laquelle  tu  ne 
»>  saurois  avancer.  Là  tu  te  sentiras  attiré  (</),  sans  pouvoir 
>*  porter  tes  pas  plus  loin  : n’y  eût-il  qu’une  seule  goutte, 
» elle  serait  pour  toi  comme  une  mer. 

« Lorsque  tu  seras  entré  dans  la  vallée  de  la  Recherche , 
« à chaque  instant  cer.t  nouvelles  fatigues  se  présenteront 
>•  à toi.  Là  chaque  moment  est  marqué  par  cent  épreuves 
>■  nouvelles  ; là  le  perroquet  de  la  sphère  céleste  est  aussi 
» muet  qu’une  mouche.  C’est  là  qu’il  faut  travailler  et 
» s’efforcer  péniblement  durant  de  longues  années,  parce 
» que  l’on  y change  à chaque  instant  de  situation.  Là  il  te 
» faudra  jeter  loin  de  toi  toutes  tes  possessions,  il  te  faudra 
>■  risquer  et  hasarder  toutes  tes  richesses  ; tu  te  verras 
» forcé  à marcher  au  milieu  d’un  torrent  de  sang,  con- 


tr~ 


est  la  même  chose  que  t en  arabe,  d’où  vient 


<5 , pour  un  mystique.  On  appelle  ainsi  le  mystique,  parce  qu’il  est 


attiré  par  les  charmes  de  l'amour  divin  , comme  le  fer  par  l’aimant,  ou 
le  papillon  par  la  lueur  d'un  flambeau.  Voyez  Transactions  of  the  literary 
Society  of  Bombay  , pag.  çp. 
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>•  traint  à renoncer  à tout.  Quand  ta  main  ne  possédera  plus 
» rien  qui  tombe  sous  les  sens,  il  faudra  encore  que  ton 
n cœur  se  dénouilie  de  tout  attachement  à ce  qui  existe.  S’il 
» est  une  fois  dépouillé  de  toute  vue  des  attributs  ( divins  ) , 
»>  la  lumière  de  l’Essence  (de  Dieu)  commencera  à jeter  pour 
n toi  quelques  rayons.  Par  l'effet  de  cette  lumière  qui  se  ma- 
»•  nifestera  à lui , chacun  des  désirs  de  ton  cœur  se  changera 
>•  en  mille  désirs.  Un  feu  ardent  se  fera-t-il  voir  sur  sa  route , 
» cent  fleuves  terribles  paroitront-iis  devant  lui;  emporté 
>■  par  ses  désirs,  et  hors  de  lui-méme,  il  se  précipitera  la 
» tête  au  milieu  des  flammes,  ainsi  que  le  papillon.  Cé- 
>•  dant  à la  violence  de  ses  amoureux  transports , il  se  livrera 
» à la  recherche  de  ce  qu’il  aime,  il  sollicitera  de  son 
» échanson  une  gorgée  de  sa  liqueur  enivrante.  Par  l’effet 
r>  de  cette  liqueur  qu’il  aura  bue,  il  oubliera  entièrement 
•>  les  deux  mondes.  Submergé  au  milieu  de  l’Océan,  ses 
•>  lèvres  seront  encore  desséchées  par  la  soif;  il  cherchera 
>•  au  fond  de  lui  - même  le  mystère  de  la  beauté  dont 
>•  l’amour  le  transporte.  Subjugué  par  le  désir  violent  de 
*•  connoitre  son  essence  mystérieuse,  il  affrontera  sans 
>’  crainte  les  dragons  qui  dévorent  les  âmes.  Que  la  foi  et 
>■  l’incrédulité  se  présentent  alors  devant  lui , il  les  embras- 
<j  sera  indifféremment,  pourvu  qu’elles  lui  ouvrent  une 
» porte  pour  arriver  à ce  qu’il  recherche.  Si  cette  porte 
••  lui  est  ouverte,  que  lui  importe  que  ce  soit  par  i’in- 
» crédulité  ou  par  la  religion  , puisqu’il  n’abandonnera  pas 
» l’objet  qu’il  cherche  pour  tourner  ses  pas  vers  l’une  ou  vers 

l’autre  » 

Si  tel  est  le  premier  degré  de  la  vie  contemplative  ou 
mystique,  s’il  suppose  déjà  cette  haute  spiritualité  qui  ne 
va  à rien  moins  qu’à  inspirer  une  profonde  indifférence  pour 
toutes  les  religions, on  peutdemander  ce  que  sont  les  autres. 
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Le  même  poète  les  décrit  dans  un  style  et  avec  des  expres- 
sions dont  il  est  bien  difficile  de  trouver  les  équivalent  ; 
et  il  faut  avouer  qu’il  est  encore  plus  difficile  d’y  recon- 
noître  une  gradation  bien  marquée.  Pour  parvenir  à la 
seconde  vallée,  il  faut  être  tout  de  feu. 


— J c> — J Ch*.  ^ ci  ^ (J  I j I 
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Ji— il  J-4Î  ti-^J  {J^=» 
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■iy a — «..4ra_j  jt  o tj  jà  0**  j 

.ij-a  ,j — al  aj  q!  aj  t\*t  jas. 


« Celui  qui  ne  seroit  pas  tout  de  feu,  ne  seroit  en  au- 
» cune  manière  digne  de  ce  séjour , il  n’y  goûteroit  au- 
» cune  volupté.  On  n’aime  point,  si  l’on  n’est  actif,  brûlant, 
» indomptable,  comme  est  le  feu.  Il  faut  ne  point  songer 
» un  instant  à l’avenir,  être  prêt  à sacrifier  aux  flammes 
» cent  mondes,  s’il  le  faut.  La  foi  ou  l’infidélité,  le  bien  ou 
» le  mal , la  religion  ou  l’impiété,  toutes  ces  choses  doivent 
» être  une  pour  le  contemplatif  parvenu  au  second  degré  ; 
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» car  là  où  l’amour  domine,  rien  de  tout  cela  n’existe  plus, 
» et  tout  est  rentré  dans  le  néant.  •> 

Dans  la  troisième  vallée,  les  progrès  des  initiés  sont  dif- 
férens  en  proportion  de  leurs  forces,  et  là  ils  pénètrent  plus 
ou  moins  avant  dans  la  connoissance  divine. 

A — o O"** ^ ^ iX**  cXJ ^a  , ^ 

tj- — Tr — d -iU-v/o  c_s y*m îTlj-c. 

ij-ajl  Jl_r  b 
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(<i)  Selon  un  manuscrit, 


ci  Le  oj  (jaf  ejjlus 

C’est-à-dire  : « cette  voie  sublime  se  montre  à découvert.  » 
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(a)  ■**  ^ J ^ ^Xl** 

^ — £, — li==>  jj*  Lo3 
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üj-5*  cr^^1  c/  <-Sjj 


ji>ftv«  üL>L>*  o^* 

W ^Lr  ^j-^3  j!>"^  <_£-?  L 

ci j— £=* — £ jj-^  cVj Lj  (J-ok^ 

ci J_J  J— ^ (J — r!  1 <_5“ “°  [5^  tV^=»  Lï 

« L’araignée  obligée  à suivre  le  pas  de  l’éléphant,  pour- 
>'  roit-elle  égaler  dans  cette  route  l’ami  de  Dieu  (Abraham)  ! 
»•  Le  moucheron  auroit  beau  voler  toute  sa  vie , il  n’égalera 
» jamais  la  course  d’un  vent  impétueux  : ainsi  les  oiseaux 
>■  dont  le  vol  est  différent  ne  sauroient  faire  route  ensemble. 
>•  C’est  par  cette  raison  que  les  degrés  de  laConnoissancesont 
» différens  : l’un  n’atteint  que  l’entrée  du  sanctuaire,  l’autre 
>■  parvient  jusqu’à  la  Divinité  qui  l’habite.  Lorsque  le  soleil 


[a)  Suivant  un  manuscrit, 

ïyi  «V»  (ji-j  tji  J~ 

« Le  mystère  de  ses  atomes  est  éclairé  pour  lui  »»  ; c’est-à-dire  : « Il  voit 
*>  son  néant  et  ses  imperfections.  »»  Je  crois  que  c’est  la  la  vraie  leçon. 

(b)  Ce  distique  manque  dans  un  manuscrit. 
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» de  ia  Connoissance  darde  ses  rayons,  du  ciel  de  cette 
route  sublime,  chacun  en  est  éclairé  en  proportion  de  ses 


» rang  qui  lui  appartient.  11  voit  une  route  ouverte  devant 
» lui  au  milieu  du  leu  ; ia  fournaise  du  monde  se  change 
» pour  lui  (comme  le  bûcher  pour  Abraham  ),  en  un  jardin 
» délicieux.  Il  aperçoit  l’amande  sous  l’enveloppe  qui  ia 
» renferme  ( c’est-à-dire,  il  voit  Dieu  sous  toutes  les  choses 
» sensibles  ) , ou  plutôt  il  ne  voit  rien  hors  l’objet  de  son 
» amour.  Dans  tout  ce  qui  tombe  sous  ses  yeux,  il  na- 
» perçoit  que  son  visage  ; sous  chaque  atome  il  voit  son 
» globe  tout  entier.  De  dessous  ce  voile,  mille  mystères 
» éclatans  comme  le  soleil  se  montrent  à ses  regards  ; mais 
» pour  un  homme  fortuné  qui  pénètre  dans  ces  mystères, 
» que  de  milliers  se  sont  égarés  dans  cette  route!  Il  faut  pour 
» cela  un  mortel  parfait,  doué  d’un  esprit  profond;  lui  seul 
» peut  plonger  avec  succès  dans  les  abîmes  de  cet  océan.  » 

La  troisième  vallée  est  celle  de  la  Suffisance,  U — â—X^Î, 
c’est-à-dire,  cette  disposition  de  l’ame  où  l’amour  et  la  con- 
templation de  la  Divinité  tiennent  lieu  de  tout , et  semblent 
anéantir  tout  le  reste.  Là  toutes  les  choses,  soit  sensibles, soit 
intellectuelles,  sont  absorbées  dans  le  néant. 


forces,  et  trouve  dans  la  contemplation  de  la  vérité  le 


M 
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«>  De  cette  disposition  de  lame  qui  n’éprouve  plus  le 
» besoin  de  quoi  que  ce  soit,  s’élève  subitement  comme 
« un  ouragan  impétueux  , dont  chaque  souffle  renverse 
» et  anéantit  une  province  toute  entière.  Les  sept  océans 
» ne  sont  plus  alors  qu’une  mare  d’eau  ; les  sept  planètes, 
» qu’une  étincelle  ; les  huit  paradis , qu’une  seule  cour- 
» tine  ; les  sept  enfers,  une  énorme  masse  de  glace.  En 
» moins  de  temps  qu’il  n’en  laut  à l’avide  corneille  pour 
» remplir  son  jabot,  de  cent  caravanes  de  voyageurs  il 
» ne  reste  pas  un  être  vivant.  » 

La  vallée  de  l’Unité,  , qui  succède  à celle  de  la 

Suffisance  , est  la  vallée  du  dépouillement  de  toutes  choses 
et  de  la  réduction  à l’unité,  c’est-à-dire , je  pense,  ce  degré 
de  spiritualité  où  l’Essence  divine,  indépendamment  de 
tout  attribut,  est  l’objet  de  la  contemplation. 


Je  n’en  dis  pas  davantage , parce  que  j’entrevois  à peine 
le  sens  de  ces  mysticités. 


(ü)  Suivant  un  manuscrit, 


dx*- 1 o 
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De  ià  on  passe  à la  sixième  vallée , celle  de  l’Ebahis- 
sement, ojc'p» , « où  le  contemplatif  n’est  occupé  qu’à 


» souffrir  et  à gémir,  où  chaque  respiration  est  pour  lui 
« comme  un  glaive,  chaque  souffle  un  cri  de  douleur,  où 
» ie  jour  et  la  nuit  s’écoulent  dans  les  soupirs,  la  souffrance , 
» i’ardeur  d’un  feu  dévorant  ; que  dis-je  ! où  il  n’y  a ni 
» jour,  ni  nuit;  où  de  chaque  cheveu  découle,  sans  le  se- 
» cours  d’un  fer  tranchant,  une  goutte  de  sang  qui  en  tom- 
» bant  trace  d’elle-même  les  lettres  du  mot  hélas  ! où  enfin 
» l’homme  , une  fois  parvenu,  demeure  dans  un  état  de  stu- 
» peur  et  ne  retrouve  plus  son  chemin  : car,  pour  l’homme 
» dant  l’unité  a effacé  et  pour  ainsi  dire  raturé  lame , tout  est 
» perdu  et  comme  anéanti , jusqu’à  sa  propre  existence.  » 


« Si  l’on  disoit  à un  tel  homme  : Es-tu , ou  n’es-tu  pas  J 
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» Dis- tu  que  tu  es  ou  que  tu  n’es  point  un  néant!  Es-tu  au 
•*  milieu  ou  hors  du  milieu , ou  bien  es-tu  sur  le  bord  ! 
» Es-tu  caché  ou  visible!  Es-tu  anéanti  ou  existant,  ou 
» bien  l’un  et  l’autre  en  même  temps,  ou  bien  n’es-tu  ni 
» l’un  ni  l’autre  ! Es-tu  finalement  toi,  ou  n’es-tu  point  toi  ! 
» Il  répondrait:  Je  ne  sais  rien  du  tout.  Cela  même,  que 
» je  ne  sais  rien  , je  ne  le  sais  pas.  J’aime , mais  je  ne 
» sais  pas  pour  qui  est  mon  attachement.  Je  ne  suis  ni  mu- 
» sulman  , ni  infidèle  : que  suis-je  donc  ! Que  dis-je  ! je  n’ai 
» aucune  connoissance  de  mon  amour  : j’ai  un  cœur  plein 
» d’amour  et  vide  en  même  temps.  » 


* • L 
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J’ai  traduit  à la  lettre  ces  sublimes  extravagances,  qui 
peuvent  donner  une  juste  idée  de  la  mysticité  des  sofis. 


( i 8 r ) 


Enfin  nous  voilà  parvenus  à la  septième  vallée,  à celle 


» parole  est  impuissante  pour  la  décrire.  L’oubli,  la  surdité, 
« le  mutisme,  l’évanouissement,  constituent  l’état  essentiel  de 
» cette  région.  Un  seul  soleil  efface  cent  mille  ombres.  Si 
» l’océan  immense  s’agite , comment  les  figures  tracées  sur 
» ses  eaux  demeureront-elles  en  place!  Le  monde  présent  et 
» le  monde  futur  sont  les  figures  peintes  sur  cette  mer  ; qui- 
» conque  dit  qu’ils  ne  sont  qu’un  néant,  a déjà  fait  un  grand 
« profit.  Celui  qui  s’est  plongé  dans  cette  mer,  où  le  cœur 
» est  égaré  et  comme  perdu,  a,  par  son  anéantissement 
» même,  trouvé  un  repos  immuable.  Dans  cet  océan,  où 
» règne  un  calme  parfait,  le  cœur  ne  trouvera  rien  autre 
» chose  que  son  anéantissement.  » 


de  la  Pauvreté  et  de  l’Anéantissement, 


« mats  la 


M.  . 
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J — d (J •‘.J^  (J-^ 

dPj — • *>— ^ c? 

Je  terminerai  cette  note,  dont  j’espère  que  le  lecteur 
me  pardonnera  la  longueur  en  faveur  de  la  nouveauté  du 
sujet,  par  une  ode  de  Hafiz , où  ce  fanatisme  mystique  est 
peint  sous  les  couleurs  de  la  débauche  et  de  l’irréligion. 

O — —g- ^ - j oVi  jj  (3 1 jjj 

O — — i J*  f j î Jjj  t jï  t 

O — <jjj*À->  y_y aa  jl 

ao  aj  ! .i  jya  °J  jjb 

O-ijj  «jj  -l — <*— *j 

O— — ^ _>!■>  6 J J aol_ô,  ^ 

jCV — iC_a.  àS*  (j  Lo  (J j-^>  j î 

O « — *_> — w (_s  L.~?  !j  Lo  oÿy®  Jj  I j 3 

— -o  ^ — a.  a_£ 1j  I J^o  vjüàÀj  ^ ^ ^y~a 

O- — ■**&  ao  o .ùLa  ^ ^ 
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« Homme  qui  faisprolession  d’une  vie  mortifiée,  éloigne- 
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» toi  , et  cesse  de  m’inviter  aux  délices  du  paradis  ; car 
» Dieu,  de  toute  éternité,  ne  m’a  pas  formé  pour  être 
» du  nombre  des  habitans  de  ce  séjour  de  bonheur.  Celui 
» qui  n’a  pas  semé  un  seul  grain  dans  la  voie  de  l’anéantis- 
» sement,  dans  la  voie  de  Dieu  , ne  saurait  non  plus  en- 
» lever  un  seul  grain  de  la  grange  de  l’immortalité.  Garde 
» pour  toi  le  chapelet,  les  lieux  de  prière,  la  voie  de  la 
» mortification  et  de  la  vertu  ; moi,  je  ne  veux  quitter  ni 
» la  taverne,  ni  la  ceinture  des  infidèles,  ni  le  chemin  qui 
» conduit  au  couvent  des  chrétiens  et  à la  synagogue  des 
« juifs.  Sofi,  qui  brilles  de  l’éclat  de  la  pureté,  ne  m’empêche 
» pas  de  me  livrer  aux  excès  du  vin  : car,  dès  le  principe 
» deschoses,  le  sage  par  excellence  a pétri  notre  limon  d’un 
» vin  clair  et  limpide.  Vertueux  sofi,  celui  qui,  comme 
» moi,  met  son  froc  en  gage  dans  la  taverne  pour  payer 
« son  écot,  ne  sera  jamais  un  des  habitans  du  paradis.  Le 
» bonheur  de  ce  séjour  ravissant  et  les  lèvres  pleines  de 
>•  charmes  de  ses  houris,  ne  seront  point  pour  celui  qui 
» laisse  échapper  de  sa  main  la  robe  de  l’objet  qu’il  aime. 
» Hafiz,  si  Dieu  te  prend  sous  la  protection  de  sa  bonté, 
» ne  te  mets  plus  en  peine  des  angoisses  de  l’enfer,  ne  t’in- 
» quiète  plus  des  délices  du  paradis.  » 

(2)  C’est-à-dire,  le  bonheur  de  l’union  avec  la  Divinité. 

(3)  Suivant  ce  proverbe  arabe  : yt-  <waj  q* 

<vj j « Celui  qui  se  connoît  lui-même,  connoit  son  maître 
» suprême.  » 

(4)  Le  mot  , employé  ici  dans  l’original,  vient  du 
mot  lx_s  , qui  signifie  mort,  destruction,  et  qui  exprime 
dans  le  langage  mystique  le  suprême  degré  de  la  perfection, 
degré  qui  consiste  à être  si  parfaitement  absorbé  dans  la 
contemplation  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  que  l’on  n’ait 


M . . . 
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plus  de  sentiment  ni  pour  les  choses  qui  tombent  sous  les 
sens,  ni  même  pour  les  choses  purement  spirituelles.  C’est 

la  définition  qu’on  lit  dans  le  4-ulitay* — J I dont 

voici  les  propres  expressions  : l À_i.i  t 

^'jVx^VLj  cfllU  |L  Lst-» 

^Ji  ëX*Lio«  « ■ Pour  bien  entendre  cela,  il  faut  savoir  que 
dans  le  langage  des  mystiques , signifie  le  monde  des 

chose j qui  tomlent  sous  les  sens , f o I ^ le 

A-v5tA  A-U)  ; et  o^4,  le  monde  des  choses  invisibles , propre 
aux  âmes  et  aux  esprits,  ^yx — a — ifü t o>asJI  J. le 

^idVij.  ainsi  qu’on  l’apprend  dans  le  meme  ouvrage. 


Ceci,  bien  compris,  donnera  l’intelligence  d’un  passage 
de  la  Vie  de  Tinwur,  par  Ebn-Arabschah,  passage  qui  n’a 
été  ni  exactement  imprimé , ni  compris  par  le  traducteur. 
II  se  trouve  dans  l’édition  de  M.  Manger,  tom.  II,  p.  q66. 
Ebn-Arabschah,  parlant  d’un  guerrier  qui,  assailli  de  toute 
part , sembloit  ne  pas  même  s’apercevoir  des  flèches  qu’on 
lui  droit  et  des  coups  qu’on  lui  portait,  dit  : l . V 


IâEJ  i 8 l^£-  aJ  iCo  aj  d ^ -d  D A Iâj 

J ^IààJI  <j  ; c’est-à-dire:  •<  Il  ne  s’apercevoit 
» pas  même  des  coups  de  pierres  qu’il  recevoit,  ni  des  bles- 
» sures  que  le  fer  lui  faisoit  : on  l’eût  pris  pour  un  dévot 
» adorateur  de  Dieu,  auquel  la  mort  seroit  survenue,  tandis 
>>  qu’il  était  absorbé  et  comme  anéanti  dans  la  considéra- 
» tion  de  la  pure  essence  de  Dieu  et  de  l’unité  absolue.  » 
Je  paraphrase  ici  le  mot  pour  rendre  le  sens 

que  lui  donnent  les  sofis  ; car  c’est  ainsi  que  l’explique 


( i«5  ) 


l’auteur  du  livre  cité  : •<— à J 

^LaDYl  (j  jj-a—v J L»  1j£  «UjlJVI  o^cUf 

(jÜôYtj  plsSjYÎ  ij  . Cet  exemple  prouve  com- 

bien il  est  quelquefois  utile,  et  même  indispensablement 
nécessaire,  de  connoitre  le  sens  mystique  donné  à cer- 
taines expressions  par  les  sofis  ou  contemplatifs. 

(5)  C’est  ce  que  les  contemplatifs  expriment  en  cestermes  : 

f ^ •£•  ç o^j.  -~SfcV  f ^ Y I î ( |û 

(Jl — a J A»l  Jl — S>l  Je  qL>Ij^  LyoJ  I Jj&f 

« Les  amateurs  de  la  vie  future  méprisent  le  monde  présent  : 
» ceux  qui  aiment  le  monde,  ne  prennent  aucune  part  aux 
» biens  de  la  vie  future;  mais  les  amans  de  la  Divinité  ou- 
» blient  entièrement  l’un  et  l’autre.  » On  ne  peut  mieux 
définir  le  quiétisme,  que  notre  auteur  ne  le  fait  dans  ce 
chapitre. 

(d)  Il  semble  que  ce  vers  et  les  suivans  devraient  faire  un 
chapitre  particulier.  Dans  les  manuscrits  , cependant , il  n’y 
a point  ici  de  séparation. 

(y)  Saadi , dans  son  Boustan,  afiiit  delà  bonne  et  de  la 
mauvaise  femme  un  tableau  que  l’on  ne  sera  pas  fâché  de 
trouver  ici,  d’autant  plus  que  ce  morceau  ne  fait  point 
partie  de  ceux  qu’a  fiit  imprimer  M.  Lumsden.  Hosaïn 
Vaëz  , dans  \ Anvari  Sohéili,  a emprunté  plusieurs  vers  de  ce 
chapitre  du  y.c  livre  du  Boustan. 

I «jL-Jjj-j  çjji*  (j J 
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,l_^  I j ph  Jjj± j C-Jj^  ü) 
j ^ — ■**  ^ — j <_>-“j  (j j qÜ=> 

« Une  femme  bonne,  soumise  et  religieuse,  rendra 
l’homme  le  plus  pauvre  l’égal  d’un  roi.  Si  tu  as  le  bonheur 
de  presser  sur  ton  sein  une  amie  dont  rien  n’altère  l’union , 
tu  peux  faire  frapper  cinq  fois  par  jour  les  timbales  devant 
ta  porte  (a).  Quand  le  jour  entier  s’écouleroit  pour  toi  dans 
le  chagrin,  il  n’y  a pas  là  de  quoi  t’affliger,  si  la  nuit  ra- 
mène dans  tes  bras  celle  qui  te  console  de  tes  peines.  Dieu , 
sans  doute,  n’a  jeté  que  des  regards  de  miséricorde  sur 
celui  dont  la  maison  est  bien  établie,  et  qui  habite  sous 
le  même  toit  avec  une  compagne  pleine  de  tendresse. 
Lorsqu’à  la  beauté  une  lemme  unit  la  vertn , son  époux 


(a  ) C'est-à-dire,  tu  peux  te  regarder  comme  un  roi.  On  sait  que  cet 
honneur  est  réservé  en  Perse  au  souverain  et  aux  gouverneurs  de  province. 
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» jouit,  en  la  regardant,  des  félicités  du  paradis.  On  a droit 
» de  se  vanter  que  l’on  possède  tout  ce  que  le  monde  peut 
» offrir  de  bonheur  et  de  satisfaction,  quand  on  n’est  qu’un 
» même  cœur  avec  une  épouse  douce  et  affectueuse.  Si 
» celle  qui  t’est  unie  se  distingue  par  sa  piété  et  par  la 
» douceur  de  ses  paroles,  garde-toi  d’examiner  si  elle  a la 
» beauté  ou  la  laideur  en  partage.  Un  bon  caractère  joint 
» à des  traits  désagréables,  vaut  mieux  que  la  beauté  : 
» car  l’amabilité  ( b)  couvre  les  défauts  du  corps.  Hàte-toi 
» de  rompre  toute  liaison  avec  une  beauté  angélique  que 
» dépare  un  mauvais  caractère;  cherche  plutôt  des  traits 
» de  démon  joints  à un  heureux  naturel.  A une  telle  femme 
» le  vinaigre  reçu  de  la  main  de  son  époux  paroitra  doux; 
><  Celle , au  contraire,  dont  l’humeur  chagrine  est  peinte  sur 
» son  visage  (c  n’acceptera  pas  même  de  lui  des  sucreries. 
» Une  épouse  affectionnée  procure  les  délices  du  cœur  : 
» mon  Dieu,  garde-nous  de  celle  qui  est  méchante.  Le 
» perroquet  obligé  à vivre  dans  la  société  d’un  corbeau  , 
» s’estimera  heureux  d’abandonner  sa  cage.  Epoux  infor- 
>>  tuné,  condamne-toi  à une  vie  vagabonde,  ou  bien  résigne- 
» toi  à passer  tes  jours  dans  le  désespoir.  Il  vaut  mieux 
» marcher  les  pieds  nus , que  de  les  avoir  emprisonnés  dans 
» des  chaussures  trop  étroites;  il  est  plus  facile  de  supporter 
» les  fatigues  du  voyage,  que  de  vivre  dans  ses  foyers,  ex- 
» posé  à de  continuelles  disputes.  Il  est  mille  fois  moins  dur 
» de  subir  la  prison  , en  vertu  d’une  sentence  du  kadhi , 


(b)  Le  mot  ne  sc  trouve  pas  dans  les  dictionnaires:  il 

doit  signifier,  d’après  sa  racine,  lu  sociabilité , l’amour  de  l'union , ou  peut- 
être  l’union  conjugale. 

(c)  Je  pense  que  est  une  expression  composée , 

tout-à- fait  synonyme  de  e;  jj  I et  «VJjjLw. 
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>>  que  d’avoir  toujours  sous  les  yeux,  au  sein  de  sa  propre 
» maison , des  sourcils  froncés  et  un  visage  rébarbatif.  Le 
» départ  est  un  jour  de  fete  pour  l’époux  qui  partage  sa 
» demeure  avec  une  méchante  épouse.  Elle  est  pour  tou- 
» jours  fermée  aux  plaisirs  et  à la  joie , une  maison  d’où 
» se  font  entendre  au  dehors  les  clameurs  d’une  femme  [d). 
*>  Si  ta  compagne  sort  de  sa  retraite  et  prend  le  chemin  du 
» bazar,  corrige-la , à moins  que  tu  n’aimes  mieux  rester 
>>  enfermé  chez  toi  comme  une  femme.  Est-il  une  épouse 
» qui  ferme  l’oreille  aux  ordres  de  son  époux!  s’il  le  souffre, 
>>  conseille-lui  de  prendre  aussi  les  hardes  d’une  femme  ( e ). 
» Quiconque  s’unit  à une  femme  dépourvue  de  sens  et 
» de  droiture,  se  rend  esclave;  de  qui!  d’une  femme!  non, 
» du  plus  terrible  des  fléaux.  Renonce  à tes  greniers  pleins 
» de  blé,  ils  ne  sont  plus  à toi , si  ta  femme  t’a  dérobé  une 
«seule  mesure  d’orge.  Il  est  certainement  aimé  de  Dieu , 
« celui  qui  a trouvé  une  épouse  dont  le  cœur  et  la  main  sont 
» également  fidèles  et  exempts  de  fraude.  Celui  dont  l’é- 
» pouse  a souri  à un  étranger,  ne  doit  plus  dorénavant  pré- 
» tendre  au  nom  d’homme.  Dès  qu’une  femme  a osé  porter 
« une  main  audacieuse  aux  mets  qui  te  sont  destinés  [f]  , 


( d ) Ce  distique  sc  lit  aussi  dans  ie  Gulistan. 

(e)  A la  lettre,  son  caleçon  couleur  d'antimoine. "Les  femmes  en  Perse 
portent  des  caleçons  ou  espèce  de  pantalons  très-larges,  d'une  étoffe  ircs- 
épaisse  , et  doublés;  ces  pantalons  couvrent  toute  la  jambe,  et  sont  si 
roides  qu’il  se  tiennent  debout  tout  seuls.  L’habillement  des  Femmes  est 
le  plus  souvent  d’une  couleur  rembrunie.  Au  reste,  les  Persans  ne  sont 
pas  aussi  constans  dans  leurs  costumes  que  les  autres  nations  de  l'Asie, 
et  beaucoup  de  modes  ont  changé  plusieurs  fois  depuis  Saadi. 

(/)  signifie  une  sorte  de  gâteaux  d’amandes.  C’est  apparemment 

une  friandise  recherchée,  car  on  appelle  figurément  j <L\A3  un 
parasite  et  celui  qui  se  rend  l’entremetteur  des  intrigues  amoureuses. 
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» il  ne  lui  reste  plus  qu’à  frapper  le  visage  de  son  époux. 
» Une  femme  doit  être  aveugle  pour  les  étrangers  : si  elle 
» sort  de  la  maison , que  son  unique  asyle  soit  désormais 
» le  tombeau. Si  tu  vois  que  ton  épouse  supporte  impatiem- 
» ment  la  retraite , il  est  contraire  à la  raison  et  au  bon  sens 
» de  rester  plus  long-temps  chez  toi.  Pour  la  fuir,  jette-toi, 
» s’il  le  faut,  dans  la  gueule  du  crocodile;  il  vaut  mieux 
» mourir  que  de  vivre  déshonoré.  Dérobe  son  visage  aux 
» regards  des  étrangers , ou  renonce  au  nom  d’époux. 
» Prends  donc  pour  compagne  une  femme  bonne  et  d’un 
» naturel  aimable  : sépare-toi  de  celle  qui  est  méchante 
■*  et  d’un  caractère  insociable.  » 
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CHAPITRE  LIII. 

Avantages  d'une  scrupuleuse  délicatesse  de 
Conscience. 

Mon  fils,  affermis-toi  dans  une  crainte 
scrupuleuse  des  commandemens  de  Dieu  (i), 
si  tu  veux  mériter  une  juste  estime.  Cette 
crainte  scrupuleuse  élève  l’édifice  de  la  re- 
licdon  ; les  désirs  sensuels  le  renversent.  Qui- 

O 

conque  veut  avancer  dans  la  connaissance 
de  cette  vertu,  doit  s’éloigner  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  Dieu.  La  délicatesse  de  la  conscience 
produit  la  crainte  de  Dieu  (2)  ; celui  en  qui 
elle  ne  se  trouve  point  , tombera  dans  la 
souillure  du  péché.  L’homme  qui  s’est  ac- 
coutumé à régler  sa  conduite  par  les  impres- 
sions d’une  conscience  timorée,  11’a  d’autre 
vue  que  de  plaire  h Dieu  , dans  le  repos 
comme  dans  l’action.  Sache  que  celui  qui 
aspire  à être  aimé  de  Dieu  , n’a  qu’un 
amour  faux  et  mensonger,  s’il  n’est  point 
animé  de  cette  crainte  scrupuleuse  (3).  En 
quoi  consiste  la  véritable  dévotion  i Elle 
consiste  à s’abstenir  dans  la  nourriture,  la 
boisson  et  le  vêtement,  de  tout  ce  qui  est 


f ’93  ) 


défendu , et  des  choses  que  désirent  les 
passions  (4).  Tout  ce  qui  est  superflu  , quoi- 
que permis  , est  un  péché  aux  yeux  d’une  aine 
timorée.  Si  la  crainte  de  Dieu  est  jointe  en 
toi  à la  science  et  à la  pratique  des  bonnes 
œuvres  , il  faut  encore,  outre  cela,  que  ta 
piété  soit  sincère  et  parfaite  (y).  Serviteur  de 
Dieu,  si  tu  as  commis  une  faute  par  inad- 
vertance, fais-en  pénitence  aussitôt,  et  de- 
mandes-en  le  pardon.  Puisque  ton  péché  est 
présent,  comme  une  somme  que  Ion  paie 
comptant  ,une  pénitence  différée,  semblable 
au  prix  d’un  marché  fait  à crédit , ne  te  seroit 
d’aucune  utilité  (6).  Tarder  à faire  pénitence , 
est  une  erreur  : car  c’est  compter  sur  la  vie, 
sur  un  espoir  incertain  et  trompeur  (7). 

NOTES. 

(1)  Le  mot  £jj  signifie  la  délicatesse  d’une  conscience 
timorée  qui  aime  mieux  renoncer  à des  plaisirs  permis  par 
la  loi,  que  de  s’exposer  à violer  la  moindre  des  obligations 
quelle  lui  impose. 

(2)  Au  lieu  de  <jj , on  lit  dans  un  manuscrit 

— "J  , le  salut. 

{))  J’ai  suivi  le  sens  exprimé  par  le  scholiaste  turc. 
J’avoue  cependant  qu’il  ne  me  satisfait  pas  entièrement , 


M 
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et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  l’auteur  a voulu 
dire  : « Sache  que  celui  qui,  en  aimant  Dieu  , se  propose 
» quelque  vue  d’intérêt , n’est  point  animé  de  cette  crainte 
» religieuse,  dans  son  amour  qui  est  faux  et  mensonger.  » 

(4)  Au  lieu  de  ç I CJj-g-*  <A jÜ . la  plupart  des  manus- 
crits portent  ç , ce  que  la  glose  turque 

explique  ainsi  : f <J> jd  (J . s'abs- 

tenir </es  choses  i/outeuses  et  des  choses  prohibées.  Suivant  une 
autre  leçon,  i°L>^  Ie  sens  se  roi  t : s’abstenir  des 

choses  dont  il  est  douteux  que  l’usage  soit  prohibe’.  Je  croirois 
volontiers  que  c’est  là  la  vraie  leçon,  et  elle  semble  mieux 
se  lier  avec  le  vers  suivant. 

(j)  « Car,  dit  la  glose  turque,  la  piété  sincère  est  la 
» racine  de  l’arbre  de  l’obéissance  et  du  culte  de  Dieu.  » 

(6)  C’est-à-dire  : «La  pénitence  doit  suivre  immédia- 
>■  tement  le  péché.  C’est  comme  un  marché  : si  l’une  des 
« deux  parties  traite  comptant  et  livre  sa  marchandise, 
« l’autre  ne  doit  point  traiter  à crédit.  « 

(7)  Suivant  ce  vers  persan  : 

(J  ■**  (J  f -k X__X A lv3  _yg.  jS 

î JO  Là  (J  ^ 0*3^3 

» Jeune  échanson  (objet  de  nos  désirs) , nous  sommes,  en 
» t’attendant,  sur  les  lèvres  (c’est-à-dire  sur  le  rivage)  de 
•>  l’océan  de  la  mort  : saisis  au  plus  vite  l’occasion  , car  de  la 
<>  lèvre  jusqu’à  la  bouche  il  n’y  a pas  loin.  »> 

Cette  expression  , Q-é.  ' , paroit  supposer  qu’en  pro- 
nonçant ces  mots,  on  montre  une  petite  distance,  comme 
du  pouce  au  doigt  indicateur;  car  cela  signifie  : Il  n’y  a 
pas  tant  que  cela. 
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CHAPITRE  LIV. 

Des  Avantages  de  la  Dépendance. 

Mon  fils  , choisis  , autant  que  tu  le  peux , 
l’état  de  la  dépendance;  c’est  le  moyen  de 
conduire  tes  désirs  à leur  but , comme  l’on 
gouverne  un  cheval  assujetti  sous  le  har- 
nois  (i).  Lorsqu’un  serviteur  obéit  à Dieu, 
la  voûte  même  des  deux  se  consacre  à son 
service  (2).  Celui  qui  met  autour  de  ses  reins 
la  ceinture  de  la  dépendance,  est  à l'abri  de 
la  malice  et  des  dangers  du  monde.  Le  Tout- 
puissant  accorde  les  richesses  et  la  gloire  à 
celui  qui  sert  ses  élus  et  ses  favoris  (3).  Ceux 
qui  auront  vécu  dans  la  dépendance , auront 
une  demeure  dans  le  jardin  de  délices.  Au 
jour  où  tous  les  mortels  comparoîtront  devant 
le  souverain  juge  , ceux-ci  ne  seront  point 
tenus  de  rendre  compte  de  leurs  actions,  et 
ils  seront  exempts  de  châtimens;  ils  devien- 
dront alors  les  intercesseurs  de  leurs  frères  , 
et  ils  tiendront  un  rang  distingué  parmi 
les  habitans  du  monde  futur.  Un  tel  serviteur, 
fùt-ii  rebelle  et  pécheur,  vaut  encore  mieux 
que  cent  dévots  avares.  Le  Tout-puissant 


N. 
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donnera  h ceux  qui  auront  vécu  dans  la  dé- 
pendance, la  récompense  promise  aux  jeûnes 
et  aux  veilles.  L’homme  qui  se  sera  soumis 
au  joug  du  service,  recueillera  tous  les  fruits 
de  l’arbre  de  la  contemplation  (4).  Le  Sei- 
gneur lui  accordera  la  jouissance  du  paradis, 
et  la  récompense  promise  à ceux  qui  auront 
perdu  la  vie  en  combattant  pour  la  reli- 
gion  (5). 

NOTÉS. 

(1)  Il  y a à la  lettre,  dans  le  texte,  afin  que  le  cheval 
de  ton  désir  marche  sous  la  selle  ; mais  le  mot  que  je  rends 
ici  par  desir , signifie  plus  proprement  l’objet  du  désir , 
le  but  que  l’on  souhaite  d’atteindre.  Aussi  la  glose  turque 
explique- t-elle  ainsi  ce  passage  : « Afin  que  tu  obtiennes 
» l’objet  que  tu  souhaites,  suivant  ce  proverbe  arabe  : Celui 

J 

« qui  sert,  est  servi  pOui.  c’est-à-dire  que  la 

« dépendance  est  la  source  de  la  véritable  grandeur  et  de  la 
» vraie  félicité.  » Le  sens  de  ce  texte  est  donc  que  le  fidèle 
qui  choisit  volontairement  la  dépendance , s’assure  par-là 
le  bonheur  éternel , et  la  possession  de  Dieu , qui  est  l’objet 
des  vœux  de  l’homme  religieux. 

(2)  Dans  plusieurs  manuscrits  on  lit  : (jj— a.  C_> 

O — (J^1  O-0 Oui*  , lorsqu’un  serviteur  ( de  Dieu  ) 

se  soumet  au  service  des  hommes,  c’est-à-dire,  ainsi  que 
l’explique  la  glose  turque,  des  hommes  voués  au  culte 

de  Dieu,  amI  ÿj—*  et  cette 
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leçon  ainsi  entendue  me  paroit  préférable  à celle  des  manus- 
crits que  j’ai  suivis.  < 

(3)  Il  y a dans  le  texte  : Le  mot  J-ça-» , qui 

signifie  à la  lettre  un  homme  qui  va  en  avant , qui  s’approche , 
qui  arrive,  se  prend  pour  heureux,  comme  je  l’ai  déjà  observé 
"précédemment.  On  dit  de  mémejJJ-»,  qui  recule , qui  tourne 
le  dos , pour  signifier  malheureux.  Ici  signifie,  sui- 

vant la  glose  turque  , ceux  qui  sont  admis  dans  le  palais  de  la 
divinité',  et  qui  jouissent  de  la  faveur  du  roi  de  la  cour  céleste . 

a okj^Lj  . Au  lieu  de  0-^Uâ-*,  plusieurs  ma- 
nuscrits, ainsi  que  l’édition  de  Londres,  portent  0^^. 

(4)  C’est-à-dire  r><  Il  jouira  des  mêmes  récompenses  que  ce- 
» lui  qui  aura  passé  sa  vie  dans  le  détachement  de  toutes  choses 
» et  dans  la  contemplation  des  attributs  de  la  Divinité.» 
Au  reste,  l’auteur  de  la  glose  turque  remarque  , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  que  les  serviteurs  dont  il  est  parlé  dans  ce 
chapitre  , sont  ceux  qui  s’attachent  au  service  des  hommes 
consacrés  d’une  manière  particulière  à Dieu  et  aux  exer- 
cices de  la  mortification  et  de  la  vie  contemplative. 

(3)  Férid-eddin  Attar,  dans  le  ou  Colloque 

des  oiseaux , explique  ainsi  les  motifs  qui  doivent  porter  les 
hommes  à servir  les  religieux  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Après  avoir  comparé  Dieu  à une  mère  qui  avoit  retiré 
son  nourrisson  des  eaux  d’un  torrent  qui  l’emportoit  , et 
s’étoit  empressée  de  lui  présenter  le  sein  et  de  le  serrer 
entre  ses  bras , il  s’exprime  en  ces  termes  : 

q fj.il — •»  (>.^5 

oit— ^ lsj,^ 


( 198  ) 


C üj^ 

~ Ü 


<->.> 


V ju  cr^ 


ol jl  J.i-L>  qÎ  ojjL» 

t_>| j — k_^>l  jî  ^jj  ^ 3^j  c >-"-î 


® ° (-5^  ij^'a-> 


e'J  O 

el£l>  -ia-i».  jï  | aj-£=  jî 

1. xi  c_>lj'  J.Î  jJ  ,j-£=>  \S^J 

L»  <_iî  jî  j“_>^=>j  jî 

|°_J A=  (jl^_/0»Jj  1^)  î-4  o ^ 

cr^  3'  J* 

o lS A 1 3 j j |jtj  (_£  f 

8 lN * I t-î  l J (J  La~>  î J o î-2-o  j î 

^j  (iî  o (.Sx-w^J  ^ J 3 

j j (jtll =».  <j)  l 2.  ^X>*£>  [OJ^  V 

IX JiXxi  jj'  CiîLj  yîjî-J  jJ  CiîUk 

t,v S(> £ jj'  tflLi.  Ci)U»  j^U  Jjfcî 

Î^H  CJ-*wU  ^.4^8 12*  <cA=> 


U'A1 


x^a  3 3 


O toi  dont  la  tendresse  surpasse  cent  fois  l’amour  ma- 
ternel , le  gouffre  où  nous  sommes  tombés  est  un  immense 
abyme  d’eau  (a).  Après  etre  tombés  dans  ce  gouffre  de 


(tf)  Ce  gouffre  n’c&t  autre  que  le  monde. 
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» stupeur,  dans  cette  mer  de  soupirs,  nous  sommes  restés 
» comme  cet  enfant  au  milieu  des  eaux,  hors  de  nous,  et 
» remuant  la  main  et  le  pied  dans  le  trouble  qui  nous 
«agite,  sans  savoir  ce  que  nous  faisons.  Etre  plein  de 
» tendresse  pour  les  enfans  qui  marchent  dans  ta  voie, 
» jette  en  ce  moment , par  un  effet  de  ta  bonté  , un 
» regard  sur  les  tiens  qui  sont  submergés  Daigne  avoir 
« pitié  de  notre  cœur  qui  souffre  les  plus  vives  angoisses , 
» et , par  l’excès  de  ta  générosité  , arrache-nous  à ces  eaux 
« qui  nous  entraînent.  Fais-nous  sucer  le  lait  du  sein  de  ta 
« libéralité  , et  ne  retire  pas  de  devant  nous  la  table  de  ta 
» bienfaisance.  O toi,  que  l’homme  ne  peut  ni  décrire  ni 
« comprendre , et  dont  la  sainteté  surpasse  de  beaucoup 
» tout  ce  que  les  mortels  peuvent  en  dire,  personne  n’a  pu 
» étendre  la  main  jusqu’aux  sangles  de  ton  coursier;  aussi 
» sommes-nous  réduits  à être  la  poussière  de  ta  poussière. 
«Tes  plus  purs,  tes  plus  fidèles  amis  sont  devenus  ta  pous- 
» sière  ; le  reste  des  mortels  est  devenu  la  poussière  de  ta 
» poussière.  Quiconque  n’est  pas  humble  comme  la  pous- 
» sière  à l’égard  de  tes  saints,  est  certainement  l’ennemi 
» de  tes  amis.  >> 


N.  . . 
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CHAPITRE  LV. 

Des  égards  et  du  respect  que  l'on  doit  avoir 
pour  les  Hôtes. 

Mon  frère,  traite  tes  hôtes  avec  honnêteté, 
afin  que  tu  aies  part  à la  miséricorde  du 
Dieu  de  bonté.  Le  Seigneur  ouvre  la  porte 
de  la  miséricorde  au  fidèle  qui  reçoit  ses  hôtes 
avec  générosité.  Quiconque  n’exerce  l’hos- 
pitaJité  qu’avec  chagrin , déplaît  à Dieu  et  à 
son  apôtre.  Le  fidèle  qui  rend  à ses  hôtes  les 
services  dont  ils  ont  besoin,  se  rend  digne 
des  faveurs  du  Dieu  de  miséricorde , qui  ré- 
pandra des  bienfaits  sans  mesure  sur  l’homme 
qui  exerce  l’hospitalité  avec  un  visage  gai. 
Reçois  tes  hôtes  sans  cérémonie,  afin  que 
l’exercice  de  l'hospitalité  ne  te  devienne  pas 
pénible.  Un  hôte  est  un  don  de  la  libéralité 
de  Dieu  : celui  qui  se  cache  pour  ne  pas  le 
recevoir,  n’est  digne  que  de  mépris.  Ne  te 
rends  point  importun  par  un  esprit  querelleur 
et  hargneux  ( t ) , quand  tu  viens  t’asseoir  à la 
table  d’autrui;  ne  te  dérobe  point  à celui 
qui  vient  te  demander  l’hospitalité.  Quel  que 
soit  celui  qui  se  présente  chez  toi,  grand  ou 


( 3.0  1 ) 


petit,  ofFre-Iui  k manger.  Apporte  devant  le 
pauvre  , ô mon  fils  ! une  portion  de  ce  que 
tu  possèdes,  soit  que  tu  aies  beaucoup  ou 
peu  de  fortune.  Sers  du  pain,  pour  l’amour 
du  Seigneur,  à ceux  qui  ont  faim,  afin  que 
le  Seigneur  te  donne  une  place  dans  le  sé- 
jour éternel  du  paradis.  L’Eternel  accordera 
son  secours  , dans  ce  monde  et  dans  l’autre  , 
à celui  qui  aura  jeté  un  vêtement  sur  la  nu- 
dité du  pauvre.  Si  tu  donnes  au  nécessiteux 
le  secours  dont  il  a besoin,  la  couronne  de 
la  félicité  reposera  sur  ta  tête.  Celui  qui  est 
destiné  au  bonheur  par  la  faveur  du  sort, 
fait  le  bien  en  public  et  en  secret.  Mon  fils, 
ne  mange  jamais  le  pain  de  l’avare  , ne  t'as- 
sieds point  k sa  table.  Le  pain  de  l’avare  n’est 
que  chagrin  et  angoisse;  le  pain  de  l’homme 
généreux  est  une  source  de  santé  et  de  joie. 
Ne  va  point  t’asseoir  k une  table  étrangère , I 
sans  y être  invité  ; garde-toi  d’imiter  le  vau- 
tour qui  court  après  un  cadavre  infect  (2). 
N’attends  rien  de  bon  d’un  homme  vil  et  ■. 
abject  ; abstiens-toi  de  sa  maison  comme  d’un 
toit  qui  menace  ruine  (3).  Si  tu  fais  quelque 
bien,  ne  t’en  attribue  pas  la  gloire.  Dans  tout 
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ce  qui  tombe  sous  tes  yeux,  ne  vois  jamais 
que  le  bien,  et  n’aperçois  point  le  mal. 

NOTES. 

(1)  La  glose  turque  explique  le  mot  » j par  fj-4- , et 

je  ne  cloute  point  que  ce  ne  soit  effectivement  le  sens  qui 
convientici;  mais  je  ne  pense  pas,  comme  l’auteur  de  cette 
glose , qui  traduit  ci  ^ . que  e doive  être  consi- 

déré comme  un  vocatif. 

(2)  Voyez  sur  le  motj^^o  la  note  (2)  du  chapitre  XX III , 

pag  Su  Aux  passages  que  j’ai  cités  dans  cette  note  , il  faut 
joindre  la  fable  du  Chasseur,  du  Renard  et  du  Tigre,  qui 
se  lit  dans  \ Anvari  Soheili , fol.  jp,  et  dans  laquelle  l’auteur 
emploie  comme  parfaitement  synonymes  le  mot  persan 
j I 3 et  le  mot  arabe  , cadavre,  charogne. 

(3)  La  leçon  que  j’ai  suivie  est  celle  de  la  plupart  des 
manuscrits.  On  lit  dans  quelques-uns  : 

j f (J t (j  ^ 

« Ne  pose  point  sur  des  colonnes  un  toit  ruiné,  *>  c’est  - 
à -dire,  suivant  le  scholiaste  turc,  qu’il  seroit  aussi 
absurde  d’attendre  quelque  bienfait  d’un  homme  vil  et 
abject,  que  de  poser  un  toit  ruiné  sur  des  colonnes.  La 
leçon  que  j’ai  adoptée,  me  paroit  offrir  un  sens  beaucoup 
plus  satisfaisant. 
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CHAPITRE  LVI. 

Des  Signes  auxquels  on  connoit  l’Insensé. 

Troi  S caractères  font  reconnoître  l’insensé: 
il  néglige  le  souvenir  de  Dieu  , i(  a pour 
habitude  de  parler  beaucoup  , enfin  il  est  lâche 
et  paresseux  dans  le  service  du  Seigneur. 
Mon  fils,  n’imite  point  la  folie  de  l’insensé, 
ne  perds  pas  un  seul  instant  le  souvenir  de 
Dieu.  Celui  qui  ne  pense  point  au  Seigneur  , 
marche  par  sa  folie  dans  une  voie  qui  l’égare. 
Ne  détourne  jamais  le  cou  des  préceptes  de 
Dieu  : garde-toi  de  saisir  la  robe  d’un  homme 
libre  pour  quelques  dettes  (i).  Mon  fils,  ne 
baisse  point  la  tête  devant  l’insensé  ; ne  pro- 
digue point  à un  fou  les  trésors  qui  ne  doi- 
vent être  confiés  qu’à  des  hommes  (a).  Ne 
murmure  point  contre  le  décret  du  ciel:  re- 
garde tous  les  hommes  du  côté  le  plus  fa- 
vorable, et  ne  méprise  personne.  N’étends 
point  la  main  sur  ce  qui  ne  t’appartient  pas  (3), 
ni  sur  le  bien  de  l’orphelin  (4).  Autant  qu’il 
sera  possible  , ne  révèle  point  ton  secret  à 
ton  ami  : quand  même  tu  serois  seul,  qu’il 
ne  sorte  point  de  ta  bouche.  Veux-tu  être 
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libre  et  heureux!  si  tu  es  sage  , tâche  de 

O 7 

n’avoir  point  de  désirs  (5). 


(1)  C’est-à-dire,  de  le  traîner  devant  le  juge,  et  d’attenter 
à sa  liberté. 

(2)  C’est-à-dire  : « N’offre  point  à la  vue  de  i’insensé  les 
» secrets  des  saints  et  des  amis  de  Dieu.  » 


tement  des  femmes.  Ici  il  veut  dire  ce  qui  t’est  étranger  et  qui 
ne  te  regarne  point. 

(i)  Les  moralistes  musulmans  insistent  fortement  sur  la 
justice  et  les  égards  dus  aux  orphelins.  Saadi  s’exprime 
ainsi  à ce  sujet,  dans  son  Boustan  : 


NOTES. 


(3)  ^ signifie  proprement  celui  qui  n'est  point  parent 

à un  deg  é assez  p oche , pour  avoir  droit  a‘ 'entrer  dans  l’appar- 
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« Étends  ton  ombre  sur  la  tête  de  celui  à qui  la  mort  a 
» enlevé  un  père  ; secoue  la  poussière  qui  le  couvre,  et 
» arrache  l’épine  qui  le  blesse.  Ne  sais-tu  pas  quelle  est  la 
>>  cause  qui  l’abat  ei  lui  ôte  les  forces  ! un  arbre  privé  de  sa 
» racine  se  couvre-t-il  jamais  d’un  vert  feuillage!  Quand 
» tu  vois  un  orphelin  abattu  et  dans  la  tristesse,  garde- 
» toi  de  baiser  le  visage  de  ton  fils  ( a ).  Si  un  orphelin  est 
» dans  les  larmes  , qui  s’occupera  de  gagner  son  affection 
» en  le  consolant  ! s’il  se  iaisse  aller  à la  colère,  qui  le  ra- 
» mènera  par  de  sages  avis!  Prends  garde  qu’un  orphelin 
» ne  pleure,  car  les  cris  de  l’orphelin  font  trembler  le 


(a)  Je  peru>c  que  cela  veut  dire  : «Ne  baise  pas  ton  fils  en  ce  moment, 
de  peur  que  cela  ne  lui  porte  malheur.  » 
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>>  trône  de  Dieu  (a).  Essuie  ses  larmes  avec  bonté;  ôte  avec 
» une  tendre  affection  la  poussière  qui  cache  ses  traits.  Il 
» a perdu  l’ombre  qui  couvroit  sa  tête;  recueille-le  pour 
» l’élever  sous  ton  ombre.  Au  temps  où  je  reposois  la  tête 
» sur  le  sein  de  mon  père , j’égalois  le  monarque  couronné. 
» Si  une  mouche  s’étoit  posée  sur  mon  corps , une  multitude 
» de  personnes  se  seroient  empressées  de  la  chasser.  Aujour. 
» d’hui  mes  ennemis  m’entraineroient  en  captivité,  sans 
» qu’aucun  de  mes  amis  se  mit  en  peine  de  me  secourir. 
» Je  sais  ce  que  souffrent  les  malheureux  orphelins  , parce 
» que,  dans  mon  enfance , mon  père  m’a  été  enlevé.  » 

(j)  La  fable  suivante,  tirée  de  K Anvari  Sohéili , a pour 
objet  les  hommes  qui  , ne  mettant  point  de  bornes  à leurs 
désirs,  perdent  souvent  ce  qu’ils  possédoient,  en  pour- 
suivant un  objet  qu’ils  ne  réussissent  point  à obtenir. 
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(j)  Voyez  !a  même  expression  dans  le  chap.  LXXV  du  Pend-nameh. 
Cela  est  fondé,  sans  doute,  sur  quelque  tradition  mahométanc. 
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« Un  âne  qui  n’avoit  point  de  queue  , sentant  un  jour  plus 
>•  vivement  que  d’ordinaire  cette  privation  , se  mit  à par- 
» courir  le  pays  pour  chercher  une  queue  ; il  couroit  ainsi  , 
» sans  rien  dire  , lorsque  par  hasard  et  sans  le  vouloir  , il 
» passa  à travers  un  champ  ensemencé.  11  fut  aperçu  par 
» hasard  du  laboureur,  qui  sautant  sur  lui,  lui  coupa  les 
» deux  oreilles.  La  pauvre  bourrique  cherchoit  une  queue, 
» elle  n’en  trouva  point,  et  perdit  les  deux  oreilles.  Telle 
» sera  à la  fin  la  ré  ompense  de  quiconque  ne  sait  pas  re- 
» tenir  son  pied  dans  les  limites  qui  lui  conviennent.  » 
On  connoit  le  proverbe,  Camelus  dum  affectât  cornua , 
et  aures  perdidit , proverbe  qui  se  trouve  aussi  dans  le 
Talmud,  en  ces  termes:  ’3YIN  *Ji3oS  Np'X  NbQ3 

!T3Q  |”T3  H’S  lim  Fiord,  hebr.  pag.  p4.  Voyez  cette 
fable  dans  Nevelet,  Fa’ulæ  var.  autor.  pag.  tjo  et  gy.j-  ; 
Fr.  de  Furia,  Fabula  Æwpicœ,  tom.  II,  pag.  ioS  ; Coray, 
M u%ûv  AitmiTtreJccv  Si/raja-yM  , pag.  124  ; Rabbi  Berachia 
Hannikdan,  '"WD,  pag.  jôF.  Cet  auteur  termine 

ainsi  cet  apologue. 

: 13DD  r-TO  ♦D’3*'P  b03 
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CHAPITRE  LVII. 

Des  Caractères  du  Scélérat  ( i ) . 

Ces  trois  qualités  caractérisent  le  scélérat 
et  lui  sont  naturelles  : il  trouve  son  plaisir 
dans  le  crime  , et  ce  sont  là  les  délices  de 
son  cœur;  son  occupation  est  de  faire  du 
mal  aux  hommes  (2);  il  se  tient  soigneusement 
éloigné  des  sentiers  de  la  justice. 


NOTE. 


(1)  h y a dans  le  texte  ce  qui  signifie  propre- 

ment un  prévaricateur  déterminé,  un  homme  méchant  par 
caractère , et  qui  se  fait  un  jeu  du  crime. 

(2)  Saadi  dit,  dans  le  Gulistan,  liv.  S : 


O — 
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« Il  est  bon  d’exercer  la  générosité  ; mais  garde-toi  de  mettre 
» un  emplâtre  sur  la  plaie  du  méchant  qui  tourmente  ses 
» semblables.  Celui  qui  épargne  un  serpent,  ignore  qu’il  se 
» rend  coupable  d’injustice  envers  le  genre  humain.  » 

Le  meme  écrivain  raconte  dans  l’ouvrage  déjà  cité 
( liv.  2 J l’anecdote  suivante  : 

« Un  roi  connu  par  son  injustice  demanda  un  jour  à un 
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» religieux:  Quelle  est  la  plus  excellente  entre  les  prati- 
» ques  de  religion  î Le  religieux  lui  répondit  : Pour  toi  , 
>■  c’est  de  dormir  au  milieu  du  jour  , afin  que  , pendant  ce 
» seul  instant,  du  moins,  tu  ne  maltraites  pas  les  hommes.  » 

Vers.  « J’ai  vu  un  homme  méchant  endormi  au  milieu  du 
» jour;  j’ai  dit  : Cet  homme-ci  est  un  fléau  public,  il  vaut 
» mieux  que  le  sommeil  s’empare  de  lui.  S'il  est  un  homme 
» qui  vaille  mieux  endormi  qu’éveillé  , la  mort  d’un  tel 
» homme  seroit  préférable  à sa  vie  , qui  n’est  employée 
» qu’à  mal  faire.  » 
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Saadi  fait  ici  allusion  à une  parole  de  Mahomet,  qui  a dit  : 
« Le  tumulte  dort;  malheur  à quiconque  le  réveillera.  » 
Le  mot  signifie  en  générai  tout  ce  qui  trouble  et 

alarme  la  société. 

Le  même  Saadi , dans  son  Boustan,  fait  encore  allusion 
à cette  parole  de  Mahomet;  mais  pour  entendre  ce  passage, 
il  faut  savoir  que  le  mot  , qui,  comme  on  vient  de  le 
dire,  signifie  trouble , tapage  , révolution,  fléau  public , se  dit 
souvent  d’une  beauté  qui,  en  excitant  les  désirs  de  beaucoup 
d’amans,  devient  une  source  de  disputes  et  de  rivalités. 


O 
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Saadi , après  avoir  rapporté  l’exemple  d’un  prince  nommé 
Abd-alaziz,  qui , dans  une  année  de  disette,  avoit  vendu, 
pour  venir  au  secours  de  ses  sujets,  un  diamant  de  grand 
prix  , s’exprime  ainsi  : 
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<■  Si  le  roi  dort  paisiblement  sur  le  trône , je  ne  pense 
» pas  que  le  pauvre  puisse  goûter  un  repos  tranquille;  si,  au 
» contraire,  le  monarque  veille  durant  la  nuit,  les  hommes 
» jouiront  d’un  sommeil  délicieux  et  paisible.  Grâces  en 
» soient  rendues  à Dieu  ! c’esbdans  cette  voie  droite  et  excel- 
» lente  que  marche  l’atabec 'A.boubecr , fils  de  Saad.  Sous 
» son  règne,  on  ne  voit  en  Perse  aucun  autre  sujet  de  troulle 
» que  la  taille  des  belles,  rivales  de  l’astre  de  la  nuit.  Avec 
» quel  plaisir  j’ai  entendu  ces  cinq  distiques  que  chantoit,  il  y 
» a quelques  jours,  un  homme  d’esprit. — - Hier,  disoit-il,  je 
r>  jouissois  de  tout  le  plaisir  de  la  vie,  en  serrant  dans  mes  bras 
>*  une  beauré  ravissante.  Lorsque  je  vis  sa  tête  appesantie  par 
>*  l’ivresse  du  sommeil,  je  lui  dis:  O beauté,  devant  laquelle 
» le  cyprès  paroit  petit  et  humble,  écarte  un  moment  le 
» sommeil  qui  engourdit  tes  yeux,  semblables  au  narcisse 
» languissant  ; ris  avec  la  douceur  du  rosier  dont  les  fleurs 
» se  développent  ; parle  avec  l’accent  charmant  du  ros- 
>*  signol  I Pourquoi  dors-tu , 6 toi  le  fléau  de  notre  âge  ! 
» viens , et  apporte-moi  le  doux  nectar  de  tes  lèvres , qui  le 
» disputent  au  rubis  éclatant.  Elle  ouvrit  les  yeux  ; et  jetant 
« sur  moi  un  regard  que  troubloit  encore  le  sommeil,  elle 
» me  dit  : Tu  m'appelles  un  FLÉAU , et  tu  m'exhortes  à 
» Al' ÉVEILLER!  — Aux  jours  où  le  trône  est  rempli  par 
» un  sultan  éclairé  ( tel  que  celui  qui  nous  gouverne),  ce 
u fléau  est  le  seul  qui  ne  dorme  point.  » 
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CHAPITRE  LVIII. 

Des  Caractères  d’un  Réprouvé  (1  ). 

Il  est  trois  signes  auxquels  on  connoît  un 
réprouvé.  Sa  folie  le  porte  à manger  sans 
scrupule  les  choses  défendues  par  la  loi  ; il 
ne  s’embarrasse  ni  de  pratiquer  les  purifi- 
cations prescrites , ni  de  se  lever  à l’heure 
de  la  prière  ; enfin  il  évite  la  société  des 
savans.  Mon  fils,  garde-toi  de  fuir  les  savans  , 
si  tu  ne  veux  point  être  brûlé  par  le  feu  de 
l’enfer.  Ne  dis  de  mal  de  personne,  évite 
de  parler  de  toi  devant  les  hommes.  Si  tu 
as  la  connoissance  de  Dieu  , ne  mets  point 
ton  or  sous  les  verroux  ; garde-toi  de  fermer 
ta  porte  à celui  qui  te  demande  l’hospita- 
lité (2).  Sois  fidèle  observateur  de  la  pureté , 
et  fais-en  l’objet  de  tes  soins  ; pense  aussi  aux 
épreuves  douloureuses  par  lesquelles  tu  pas- 
seras dans  le  tombeau  (3). 

NOTES. 

(1)  Le  mot  signifie  à la  lettre  un  homme  dévoué 
au  malheur,  un  réprouvé.  On  le  prend  aussi  pour  un  libertin , 
un  brigand , un  vaurien. 

(2)  Dans  le  Bonstan,  Saadi  recommande  de  pratiquer 
de  son  vivant  les  œuvres  de  miséricorde , tant  pour  mériter 


( ) 


par-là  le  bonheur  de  fa  vie  future,  que  pour  s’assurer  le 
secours  des  autres,  si  l’on  vient  à tomber  soi-même  dans  le 
besoin.  Voici  comment  il  s’exprime. 
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« Pourvois  à tes  besoins  pendant  ta  vie  ; car,  après  ta  mort, 
» ie  parent  avide  qui  héritera  de  ton  bien , n’aura  pas  le 
>>  temps  de  s’occuper  de  toi.  Distribue  ton  or  et  tes  richesses 
» aujourd’hui  qu’ils  t’appartiennent;  après  toi  tu  n’auras 
» plus  aucun  pouvoir  sur  ces  biens.  Ne  veux-tu  point  avoir 
>>  le  cœur  inquiet  et  troublé  ! que  les  malheureux,  et  les 
» soins  qui  les  agitent,  ne  sortent  point  de  ta  pensée.  Hâte- 
» toi  de  distribuer  aujourd’hui  ton  trésor,  demain  tu  n’en 
» auras  plus  la  clef  dans  ta  main.  Emporte  avec  toi  les  pro- 
» visions  pour  ton  voyage;  ne  compte  point  sur  de  tendres 
» soins  de  la  part  de  ta  femme  et  de  tes  enfans.  Celui-là 
» a enlevé  de  ce  monde  la  boule  du  bonheur  [a),  qui 
» emporte  avec  lui  quelque  chose  pour  l’éternité.  Dans  la 
» douleur,  personne  ne  me  soulagera  aussi  bien  que  ma 
» propre  main  (è).  Mets  tout  ce  que  tu  possèdes  sur  la 


(a  ) C’est  une  allusion  au  jeu  du  mai!,  et  sous  une  autre  figure  , c’est  le 
omne  tulit  punctum  d’Horace. 

(b)  A la  lettre , rien  ne  gratte  mieux  mon  dos , que  le  bout  de  mon  doigt. 
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•>  paumede  ta  main;  ne  l’enfouis  point,  de  peur  que  demain 
» tu  ne  te  mordes  les  doigts  dans  ton  désespoir  ( c ).  Occupe- 
» toi  à couvrir  la  nudité  du  pauvre,  pour  que  l’indulgence 
» de  Dieu  jette  un  voile  sur  tes  fautes.  M’éloigne  pas  de  ta 
» porte  l’étranger  sans  lui  accorder  quelque  secours,  de 
» crainte  qu’un  jour,  réduit  à la  condition  d’étranger,  tu 
» n’ailles  mendier  aux  portes  d’autrui.  L’homme  sage 
» soulage  le  nécessiteux,  parce  qu’il  craint  d’avoir  lui-même 
» un  jour  besoin  d’assistance.  Jette  un  regard  de  compas- 
>>  s on  sur  le  malheureux  dont  le  cœur  est  abattu  ; car  toi 
» aussi  tu  verras  peut-être  ton  cœur  plongé  dans  l’abattement. 
*>  Réjouis  l’ame  des  affligés  et  pense  au  jour  de  l’affliction. 
*■  Tu  ne  vas  pas  solliciter  des  secours  aux  portes  des  autres  : 
» en  reconnoissance  de  ce  bienfait  de  Dieu , ne  chasse  pas 
» de  ta  porte  celui  qui  réclame  ton  assistance.  ■» 

(3)  « La  croyance  des  musulmans  qui  se  qualifient  du 
» nom  d’orthodoxes , est , dit  M.  d’Herbelot,  que  les  hommes 
» sont  jugés  aussitôt  après  leur  mort,  et  qu’avant  la  résur- 
» rection  générale  , ils  sont  tourmentés  dans  leur  sépulcre  , 
» lorsqu’ils  l’ont  mérité  par  leurs  péchés.  Ils  appellent  cette 
« peine  le  supplice  du  sépulcre.  » Bill,  orient,  au  mot  Adhah- 
alcabr.  C’est  une  fable  que  les  musulmans  ont  empruntée, 
comme  beaucoup  d’autres,  des  Juifs.  Voyez  A/cor.  sur.  437, 
V.  27  ; Marracci , Prod.  ad  Rcfut.  Alcor.  part,  j , pag.  (jo  ; Re- 
land  de  rcl.  Moham.  liv.  /,  chap.  y ; Edw.  Pock.  Not.  miscel. 
ad  Port.  AJosis,  pag.  2/ja. 


(c)  A la  lettre , que  tu  ne  mordes  avec  tes  dents  le  dos  de  ta  main, 


O.  . . 


( ) 


CHAPITRE  LIX. 

Des  Signes  auxquels  on  reconnût t l’Avare. 

Mon  ami  , l’avare  se  fait  reconnoître  à 
trois  signes  : je  vais  te  les  apprendre;  garde- 
toi  d’en  perdre  le  souvenir.  II  redoute  la  ren 
contre  des  mendians;  sans  cesse  il  appréhende 
la  faim  et  en  tremble  de  peur;  enfin,  s’il 
rencontre  dans  le  chemin  une  personne  de 
sa  connoissance , il  passe  avec  la  vitesse  du 
vent , en  lui  criant  : Soyez  le  bien  venu.  Aussi 
personne  ne  tire-t-il  aucun  secours  de  ses  ri- 
chesses , et  il  est  rare  qu’on  reçoive  quelque 
mets  de  sa  table  ( i ). 

NOTE. 

(i  ) Saadi , dans  le  Gulistan  , chap.  VI,  raconte  l’anecdote 
suivante  : 

« Un  homme  riche,  mais  avare,  avoît  un  fils  malade; 
» des  amis  lui  dirent  : il  seroit  bon  de  réciter  pour  lui  un 
» Alcoran  entier,  ou  d’offrir  une  victime  (et  de  la  dis- 
» tribuer  aux  pauvres  ) ; peut-être  Dieu  lui  rendrait- il  la 
» santé.  Le  père  , après  un  moment  de  réflexion  , dit  : Mon 
» troupeau  est  bien  loin  ; il  vaut  mieux  réciter  un  Alcoran  , 
» ce  qui  peut  se  faire  à l’instant.  Un  homme  sage  i’enten- 
» dant,  dit  : La  raison  de  cette  préférence,  c’est  que 
» l’Alcoran  est  sur  le  bout  de  sa  langue  , et  l’or  au  fond 
» de  son  cœur.  » 
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Vers.  « Hélas  ! qu’il  en  coûteroit  à un  tel  homme  pour 
» soumettre  son  cou  au  joug  de  la  piété  , s’il  falloit  ouvrir 
» en  même  temps  la  main  de  la  libéralité.  S agit-il  de 
» sacrifier  une  seule  pièce  d’or,  il  reste  immobile  comme 
» un  âne  embourbé;  mais  si  on  ne  lui  demande  qu  une 
» fatiha,  il  en  récitera  cent.  » 

L>  L^îC-1  3j>j  jçff-j  L>  d^  d 
Jjo  Lj  d j ^ ^ o^a-'0 

ouO  liai  ^ sV"L  (jLjà 
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On  appelle  fatiha , Là  , Je  premier  chapitre  de  l’AIco- 

ran  ; c’est  ce  que  signifie  ici  O-t-i , parce  que  ce  premier 
chapitre  commence  par  ce  mot.  C’est  comme  si  nous 
disions  réciter  un  Pater  ou  un  Ave  Maria. 


( ) 


CHAPITRE  LX. 

Comment  il  faut  demander  ce  dont  on  a besoin. 

Ne  t’adresse  point,  dans  tes  besoins,  à 
l’homme  dont  le  visage  n’annonce  rien  que 
de  sinistre;  demande  plutôt  ce  qui  t’est  né- 
cessaire à celui  dont  fa  physionomie  est 
belle  et  agréable  (i).  Si  un  fidèle  a recours 
à toi  , fais  tout  ce  qui  est  en  ton  pouvoir 
pour  le  satisfaire.  Porte  toi -même  tes  de- 
mandes aux  pieds  du  sultan  (2)  ; si  tu  veux 
qu’elles  soient  exaucées,  ne  t’adresse  pas  à 
ceux  qui  gardent  sa  porte  ($).Ne  te  réjouis 
point  de  la  mort  de  tes  ennemis  (4);  ne  te  plains 
point  d’un  homme  devant  un  autre  homme. 

NOTES. 

(1)  Saadi  raconte  dans  le  Gulistan  , lir.  j , ce  qui  suit  : 

>•  On  avoit  conseillé  à un  homme  nécessiteux  de  s’udres- 
» ser,  pour  obtenir  quelque  assistance,  aun  riche  delavillc. 
» Il  suivit  ce  conseil  avec  répugnance.  Arrivé  chez  le  riche  , 
» il  vit  un  homme  d’une  figure  désagréable  , aux  lèvres 
» pendantes,  au  visage  rébarbatif.  Il  se  hâta  de  sortir  sans 
» ouvrir  la  bouche.  Que  faites-vous  ! lui  dit-on.  Je  lui  fais 
» grâce  de  son  aumône  , répondit  le  pauvre  , en  faveur  de 
» sa  figure.  » 
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Vers.  « Ne  va  pas  exposer  tes  besoins  à l’homme  qui  a 
„ la  dureté  peinte  sur  le  visage;  car  son  mauvais  naturel 
» sera  pour  toi  un  supplice.  Veux-tu  confier  tes  peines  à 
» quelqu’un  i choisis  pour  cela  un  homme  dont  1 aspect  soit 
» déjà  de  l’argent  comptant , et  soulage  ta  douleur.  » 

<_$jj  (ji>>  eLoj-Àa  _yv 

o J ^ 

^ oy 

iS  ù ^ j" w î 3 ^ 

(2)  C’est-à-dire  <•  Adresse-toi  à Dieu  dans  tes  besoins , et 
» non  aux  hommes.  » Nous  disons  proverbialement  en 
français:  « Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à Dieu  qu’à  ses  saints.  » 

(3)  Car,  comme  dit  Saadi  dans  le  Gulistan  , liv.  3 : 

qLwUïJ 

(jl jIj—j  <_sLsus>  JUci.1^ 

« Il  vaut  mieux  se  passer  des  bienfaits  du  maître,  que 
>*  de  s’exposer  à la  brutalité  des  portiers.  » 

(4)  Saadi  a dit  dans  le  Gulistan  : 

(JUA £=>  Li}_J •tf'’  3^ ‘•■iLiS 

(_$»->  <jj  j\  odtr  dA=» 

« Ne  te  réjouis  point  de  la  mort  d’autrui , car  ta  fin  n’est 
» pas  fort  éloignée.  » 

Et  on  trouve  cette  même  pensée  exprimée  ainsi  par  un 
poète  grec  : 

Q’/tiUç  7n<pu>tù)ç  [xn  ychct  Ttdvmcôm. 

Brunck  , Gnom.  poet.  gr.  pag.  231. 
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On  trouve  encore  dans  le  Gulistan  ( liv . i.'r)  l'anecdote 
suivante  sur  ie  meme  sujet  : 

« Quelqu’un  vint  apporter  à Nouschirévan  le  Juste  cette 
» bonne  nouvelle,  que  Dieu  avoit  retiré  à lui  un  de  ses 
» ennemis.  As-tu  ouï  dire,  lui  demanda  le  roi,  qa’il  me 
» laisse  pour  toujours  ! » 

Vers.  « Je  n’ai  pas  sujet  de  me  réjouir  de  la  mort  de 
» mon  ennemi,  car  ma  vie  aussi  ne  sera  point  éternelle.  » 


O-^J  3D2U;  J <3*-  r I> 

o~«^o 
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CHAPITRE  LXI. 

Etre  content  de  son  sort  ; éloge  de  cette  vertu. 

Mon  fils,  sois  toujours  content  de  ton 
sort,  et  supporte  patiemment  la  pauvreté  ( i ), 
quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  amer  que  l’indi- 
gence. Lève-toi  chaque  jour  de  grand  matin 
pour  demander  le  pardon  de  tes  fautes;  mets 
le  temps  à profit,  pendant  qu’il  t'est  donné 
d’en  jouir  (2).  Garde-toi  de  parler  mal  de 
celui  qui  vit  avec  toi,  en  son  absence;  ne 
profère  jamais  de  malédiction  , si  ce  n’est 
contre  Satan.  Autant  de  fois  que  le  soleil 
ramène  la  lumière  et  vient  éclairer  le  monde, 
autant  de  fois  tu  dois  faire  pénitence  de  tes 
péchés.  Celui  qui  n’a  point  dans  le  cœur  la 
crainte  de  Dieu  , par  une  juste  punition  de  sa 
toute-puissance  craindra  toutes  les  créatures. 
Assiste  Je  pauvre , et  ne  néglige  rien  pour  rem- 
plir ses  besoins , afin  que  le  Créateur  t’accorde 
ce  qui  t’est  nécessaire.  Tous  les  biens  qui  sont 
dans  ta  main  , tu  n’en  jouis  qu’à  titre  de  prêt  : 
si  tu  les  laisses  après  toi,  ils  seront  pour  toi  la 
cause  d’une  affliction  amère.  Il  te  faudra 
restituer  un  jour  ces  biens  qui  te  sont  prêtés: 


( ) 


as -tu  vu  quelque  mortel  emporter  son  or 
avec  lui  ! Que  te  restera-t-il  de  tous  les  biens 
de  ce  monde  (3),  homme  fidèle!  quelques 
aunes  de  toile,  et  quelques  pieds  de  terre  (4). 
Tout  ce  que  tu  auras  dépensé  au  service  de 
Dieu  , et  pour  lui  plaire,  c’est  là  ce  qui  t’ap- 
partiendra véritablement  ; mais  le  bien  que 
tu  auras  tenu  en  réserve  et  qui  restera  après 
toi,  sera  le  tourment  de  ton  ame.  Le  Tout- 
puissant  se  plaît  à pourvoir  à tous  les  besoins 
du  mortel  qui  se  contente  de  recevoir  de  sa 
main  le  nécessaire  le  plus  étroit.  Ce  monde 
est  semblable  à un  cadavre:  abandonne-le , 
pour  peu  que  tu  sois  armé  de  quelque  cou- 
rage. Ce  n’est  qu’une  goutte  d’eau;  laisse -la, 
puisque  tu  as  reçu  ta  portion  déterminée  (5). 
Celui  qui  bâtit  sa  maison  à l’entrée  d’un  pont , 
est  un  insensé  dépourvu  de  raison  (6).  Il 
11’est  pas  convenable  de  demander  à Dieu  les 
richesses,  car  elles  ne  sont  pour  l’homme  fidèle 
qu’une  source  de  peines  et  d’affiictions.  La 
pauvreté  est  la  santé  de  l’ame  fidèle,  c’est  elle 
qui  lui  procure  la  pureté  et  l’innocence  (7). 
Tes  richesses  et  tes  enfans  font  partie  de  tes 
ennemis,  quelques  charmes  qu’ils  aient  pour 
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tes  yeux.  Souviens-toi  des  leçons  de  l’AIcoran, 
qui  t’a  appris  à regarder  tes  enfans  et  tes 
femmes  comme  des  pièges  dangereux  (8)  : 
envisage  les  richesses  et  les  biens  du  monde 
comme  le  souvenir  d’une  chose  passée  (9). 
L’existence  du  monde  entier  n’est  d’aucune 
utilité  h l’homme  qui  marche  dans  les  sentiers 
de  la  piété  : la  crainte  de  le  voir  anéanti  ne 
l’occupe  pas  un  seul  instant  (10).  Celui  dont 
le  cœur  jouit  d’une  pureté  parfaite  par  l’exer- 
cice de  la  vertu , se  contente  de  quelques  hail- 
lons et  d’une  bouchée  de  pain.  L’homme 
qui  est  dominé  par  le  désir  des  richesses  et 
de  l’opulence,  sera  banni  loin  de  la  société 
des  élus.  Les  serviteurs  de  Dieu,  en  renon- 
çant h leur  existence,  se  sont  élevés  au-dessus 
des  astres  avec  la  vitesse  d’un  cheval  dont  on 
presse  la  course  (11).  Comment  parviendras- 
tu  au  bonheur  qui  est  l’objet  de  tes  vœux, 
si  tu  ne  sacrifies  tout  ce  que  tu  as  au  service 
de  Dieu  î 

NOTES. 

{ 1 ) Ces  mots  ne  sont  point  dans  le  texte  ; mais  fa  suite 
suppose  nécessairement  cette  idée , et  la  glose  turque  fa 
supplée.  D’ailleurs,  l’auteur  adresse  la  parole,  dans  cet  ou- 
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vrage,  comme  on  le  voit  pardifîerens  textes,  à un  homme 
qui  fait  profession  de  la  pauvreté  religieuse  et  du  renonce- 
ment aux  choses  du  monde. 

(2)  A la  lettre.  Emploie  l’occasion  maintenant  que  tu  l’as , 
c’est-à-dire,  profite  du  temps  pour  demander  le  pardon 
de  tes  péchés. 

La  glose  turque  cite  ici  cette  sentence  arabe  : 


^0  e a a , 


•<  Aucun  péché  n’est  véniel  quand  on  persévère  à le  com- 
» mettre  ; aucun  péché  n’est  mortel  quand  on  en  demande 
» le  pardon.  » 

Saadi  dit  dans  le  Boustan  ( liv.  p ) : 


j y>  c_>— (_) 

Sj-f  -j— ~ j — j (jt  (jty  4jL^ 


j\  Jr  Jï'f  o yf 
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^ ^ ^ f j ^U' 

(j* — a_5  1 1\ — j ex4VS  J>  *■£=> 

t *> A — — -^o  w*3  la 

<"  0-5 ^ Ij  i_>^Jj^C.  t^~oj.b  à£* 

« Si  ta  as  i’ceii  de  la  prudence  , prépare  ce  dont  tu  auras 
» besoin  dans  le  tombeau,  aujourd’hui  que  tes  yeux  ne 
«sont  point  encore  dévorés  par  les  fourmis.  Mon  fils, 
» il  faut  avoir  un  capital  pour  se  procurer  des  bénéfices  : 
» sur  quel  profit  peut  compter  celui  qui  a consommé  son 
» capital  ! Verse  des  larmes,  maintenant  que  tu  as  des 
>>  yeux;  fais  valoir  tes  excuses  , tandis  que  tu  as  une  langue. 
» Travaille  avec  ardeur,  à présent  que  tu  n’as  de  l’eau  que 
>>  jusqu’à  la  ceinture;  n’attends  pas  que  le  torrent  dépasse 
» ta  tête.  Ton  ame  n’animera  pas  toujours  ce  corps;  ta 
» langue  ne  sera  pas  éternellement  dans  cette  bouche.  Ecoute 
» aujourd’hui  les  avis  des  sages,  si  tu  ne  veux  pas  que 
» demain  l’interrogatoire  que  te  fera  subir  l’ange  Nékir, 
»>  te  remplisse  d’effroi.  Compte  pour  une  fortune  ines- 
» pérée  ces  instans  précieux  qui  te  restent;  quand  l’oiseau 
>>  est  envolé,  la  cage  n’a  plus  aucune  valeur.  Ne  perds  pas 
>>  ta  vie  dans  des  occupations  frivoles  et  vaines  ; car  i’occa- 
» sion  est  de  grand  prix,  et  le  temps  est  un  glaive  tran- 
« chant.  « 

Les  derniers  mots  de  ce  texte,  ci*-"  sont  sans 

doute  un  proverbe  arabe. 

{3)  Saadi  dit  dans  le  Boustan  : 

jy  Ü^=>  ->>Hî  O-lh?  jî 
Jjr=  U1  jf  chi 
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<■  Après  avoir  apporté  et  accumulé  des  biens  comme  la 
» fourmi , hâte-toi  de  manger,  avant  que  tu  sois  dévoré  par 
*>  les  vers  du  tombeau.  » 

(4)  A la  lettre,  « neuf  ghèz  de  toile  et  deux  ou  trois 
» ghèz  de  terre  » , c’est-à-dire,  un  linceul  et  une  fosse. 

Saadi , dans  sa  quatrième  Confèrence , ou  , raconte 

une  anecdote  ingénieuse  sur  l’instabilité  des  biens  de  la  for- 
tune ; je  crois  devoir  lui  donner  place  ici. 


Or1 
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ANECDO  TE. 


« Un  jour  Ibrahim  fils  d’Adham  [a)  étoit  assis  près  de  la 
» porte  de  son  palais,  et  ses  pages,  rangés  sur  une  même 
» ligne,  se  tenoient  près  de  lui.  Un  derviche  se  présenta 
>*  avec  un  froc,  une  besace  et  un  bâton,  et  voulut  entrer 
» dans  le  palais  d’ibrahim.  Vieillard,  lui  dirent  les  pages, 
» où  allez-vous!  — Je  vais  dans  cette  hôtellerie  (è),  dit  le 
» vieillard.  — Les  pages  reprirent  : Ce  n’est  pas  ici  une  hô- 
» tellerie  ; c’est  le  palais  d’ibrahim,  roi  de  Balkh.  — Ibrahim 
» fit  amener  le  vieillard  devant  lui,  et  lui  dit  : Derviche, 
» ceci  est  mon  palais.  — A qui , demanda  le  vieillard,  ce 
» palais  a-t-il  appartenu  primitivement  ! — A mon  grand- 
» père.  — Après  lui,  quel  en  a été  le  propriétaire!  — Mon 
» père  l’a  possédé.  — Et  à qui  a-t-il  passé  après  la  mort  de 
» votre  père!  — A moi.  — Lorsque  vous  viendrez  à mou- 
» rir,  à qui  sera-t-il  ! — A mon  fils.  — Ibrahim,  dit  alors 
” le  derviche,  un  lieu  dans  lequel  l’un  entre  et  d’où  l’autre 
» sort,  n’est  pas  un  palais,  c’est  une  hôtellerie.  *> 

(5)  Il  y a dans  les  manuscrits  une  très-grande  variété  par 
rapport  à ces  deux  vers.  La  leçon  que  j’ai  suivie  se  trouve 
dans  deux  manuscrits.  Dans  le  manusc.  343  on  ne  trouve 
que  ce  seul  vers  : 

a Jl — A/0  Lu  3 o-***-* 


Aj 
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jr  j-  <->j  J1 

« Le  monde  est  semblable  à un  grain  (cest-à-dire,  n’a  pas 
» plus  de  valeur  qu’un  grain  d’orge  ou  de  blé  ) ; aban- 


(d)  V oyez,  sur  Abou-Ishak  Ibrahim  bcn-Adhem  , d Herbelot , Bibliotlt. 
or.  au  mot  Adhem  ; Abouifcda  , Annal,  moslem.  rom.  II , pag.  Dans 
le  Mcsnév'i , on  trouve  le  récit  des  miracles  de  ce  personnage. 

(h)  A la  lettre,  un  khan  ou  caravanserai. 


P. 
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» donne-le  , pour  peu  que  tu  sois  doué  de  quelque  courage.  •> 
Cette  leçon  a l’avantage  d’une  rime  plus  riche. 

Un  manuscrit  qui  m’appartient , n’a  aussi  qu’un  seul  vers , 
qui  est  celui-ci  : 

(J  bu  ji  Lù  3 

°J$--  cij^  ci  J jùio 

<•  Le  monde  est  semblable  à un  cadavre  ; abandonne-le , 
» quoique  tu  en  possèdes  une  portion  » ; et  cette  leçon  est 
aussi  celle  du  manuscrit  persan-turc.  Le  scholiaste  , cepen- 
dant, observe  qu’au  lieu  de  ce  vers,  on  lit  dans  quelques 
exemplaires  : 

cj k 9 J Üu  jJ 

i i j>j  ^ ^ ci  j j f j ùJy 

« Le  monde  est  semblable  à une  goutte  ( d’eau  ) ; aban- 
» donne-le,  quoique  tu  en  possèdes  un  atome.» 

Enfin  j’ai  un  manuscrit  où  on  ne  lit  que  ce  seul  vers  : 

cj k ÂS  (J  bu  j j Lo.} 

oj J JJ  (J j ' ^ ci  j j ï j oJo 

<>  Le  monde  est  semblable  à un  pont;  passe-le  ( sans  t’y 
» arrêter  ) , puisque  tu  as  devant  toi  une  route  ( à par- 
» courir  ) »;  leçon  ingénieuse,  mais  que  je  crois  inadmis- 
sible , parce  que  je  ne  pense  pas  que  le  mot  arabe  » _>ku 3 
puisse  rimer  avec  le  mot  persan  «j  dont  le  U>  n’est  pas 
comme  celui  de  6jJaÀ_5  , muet,  ou  , comme  disent  les 
grammairiens,  un  simple  ^Jiuj  tibsfc. 

(6)  Parce  que,  dit  la  glose  turque  , il  ne  pourra  pas  faire 


L 
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» sa  demeure  en  cet  endroit.  >>  La  glose  cite  aussi  deux 
vers  persans  dont  le  sens  est  : « C’est  une  folie  et  une 
» sottise  à un  voyageur,  de  se  bâtir  une  maison  sur  sa  route.  » 

(jtjj  JiLc^  oâj*'»  j\  t'-) 
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Le  sens  de  notre  auteur  est  donc  que  ce  monde  n’étant 
qu’un  passage,  c’est  une  folie  de  former  avec  beaucoup  de 
peine  des  établissemens  dont  on  doit  jouir  si  peu. 

(7)  Suivant  cette  sentence  : jO^- — ïV  (jt 
« L’impuissance  est  une  partie  de  la  chasteté.  » 


(8)  A la  lettre:  « Souviens-toi  de  ce  précepte.  Vos  enfans ; 
» souviens-toi  des  richesses  et  des  biens  de  ce  monde.  » 
Notre  poète  rappelle  ici  deux  passages  de  l’Alcoran , que 
l’on  trouve  cités  dans  la  glose  turque. 

Dans  le  premier,  on  lit,  sur.  64,  v.  //  ■ 


a A 

« O vous  qui  avez  cru  ! vos  femmes  et  vos  enfans  ne  sont 
» pour  vous  que  des  ennemis  dangereux  et  contre  lesquels 
» vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes.  » 

Et  dans  le  second,  s.  8 \ v.  27  : j 1*4 

« Vos  richesses  et  vos  enfans  ne  sont  pour  vous  qu’un 
» sujet  de  tentation.  » 

(9)  Au  lieu  de  j-c?  [_>  , on  lit  dans  quelques 

manuscrits  , ce  qui  me  paroit  être  une 

altération  des  copistes,  la  construction  n’étant  pas  régulière. 


On  pourroit  supposer  qu’il  faudroit  lire  I j 

mais  il  est  plus  vraisemblable  que  la  rime  tombe  sur  les  mots 
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b et  î , et  que  les  mots  j+jf  ^L)  sont  com- 

muns aux  deux  vers. 

(10)  Le  mot  oj  signifie  un  religieux.  On  emploie 
dans  le  même  sens  mystique  le  mot  persan  o! j ou  oj  , et 
les  mots  arabes  et  Voyez  ci-devant 

chap.  XLV1.  L’auteur  veut  dire,  comme  l’explique  le  scbo- 
liaste  turc,  qu’il  est  indifférent  aux  hommes  spirituels  que 
le  monde  existe  ou  n’existe  point. 

Saadi , dans  le  Gulistan , liv.  2,  raconte  l’aventure  d’un 
pauvre  que  le  sort  fit  monter  inopinément  sur  un  trône, 
et  qui  refusa  les  complimens  qu’on  lui  faisoit  sur  ce  chan- 
gement inespéré  de  fortune.  « Mon  frère  , dit-il  , fais- moi 
» des  complimens  de  condoléance  ; ceux  de  félicitation  ne 
*>  seroient  point  à leur  place  : autrefois , quand  tu  m’as  vu  , 
>■  j’étois  en  peine  de  savoir  comment  je  me  procurerois  du 
» pain;  aujourd’hui,  jesuisaccablédesembarrasd’unmonde 
» entier.  » Le  poète  ensuite  ajoute  ces  vers  : 
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« Si  les  biens  du  monde  nous  manquent , nous  sommes 
» malheureux;  si  nous  les  possédons,  leur  amour  nous  tient 
» dans  les  fers.  II  n’y  a point  de  fléau  plus  fâcheux  que 
» les  richesses  de  ce  monde  : soit  qu’on  les  possède  ou 
» qu’on  en  soit  privé,  elles  font  le  tourment  du  cœur.  » 
L’anecdote  suivante  est  propre  à faire  connoître  jusqu’à 
quel  degré,  dans  la  doctrine  des  sofis,  l’homme  spirituel 


f ) 


doit  pousser  le  renoncement  à lui-mème.  Elle  est  tirée  de 
la  troisième  Conférence,  . de  Saadi. 

OJ  L$U* 
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ANECDOTE. 


■<  Une  nuit,  Abou-Yézid  Bestami  (r?) , le  paon  de  l’ordre 
» des  mystiques,  que  Dieu  sanctifie  son  tombeau  ! étant 
» seul  dans  la  cellule  des  extases , avoit  jeté  le  filet  de  ses 
» amoureux  élans  sur  les  créneaux  de  la  grandeur  de  la 


(a)  Sur  Abou-Yéiid  Taïfour  Bestami  , voyez,  d’Herbclot,  BVÏioth.  or.  au 
mot  Bastham;  Abou'lf  da , Ann.  mosl.  tom.  II , pag.  24.8;  Fbn-Khilcan. 

Bestami  est  un  des  hommes  les  plus  ctiebres  parmi  les  sofîs  de  Perse  ; 
il  avoit  hérité  du  froc  d'un  autre  mystique  de  grande  réputation  , ommé 
Habib  Adjémi.  Bestami  avait  atteint  le  suprême  degré  de  la  spiritualité  , 
l’union  parfaite  avec  Dieu.  Voyez  Malcolm  , H/rr.  of  Persia  , tom.  II, 
pag.  jpf;  J.  W.  Graham  , Transact.  of  the  liierary  Society  of  Bombay , y ag.  10 1. 
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» Majesté  divine , et  avoit  excité  en  lui-même  un  redou- 


« vivement  la  foiblesse  et  l’impuissance  de  la  nature  hu- 
» maine,  il  s’écria  : O mon  Dieu  ! quand  me  réunirai-je  à 
» toi!  Dieu  très -haut,  jusqu’à  quand  me  laisseras -tu  me 
* consumer  dans  le  feu  d’une  si  cruelle  séparation  ! Quand 
» me  donneras-tu  le  vin  de  la  jouissance!  Au  même  instant, 
>>  une  voix  émanée  du  séjour  impénétrable  de  la  divine 
» Majesté,  retentit  au-dessus  de  sa  tête,  et  fit  entendre  ces 
» paroles:  Abou-Yézid  , ton  toi  est  encore  avec  toi.  Si  tu 
>>  veux  arriver  jusqu’à  moi,  quitte-toi  toi-même  et  viens.  » 
Djélal-eddin  Roumi , dans  le  Mesnévi , raconte  l’anecdote 
suivante,  qui  exprime  la  même  pensée. 


» blement  des  ardeurs  du  feu  de  l’amour  divin.  Sentant 
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ANECDOTE. 


« Un  homme  vint  frapper  à la  porte  de  son  ami.  L’ami 
**  demanda  : Qui  es- tu,  mon  cher  î — C’est  moi.  — En  ce  cas, 
» retire-toi , je  ne  saurais  à présent  te  recevoir  ; il  n’y  a point 
» de  place  à cette  table  pour  celui  qui  est  encore  cru.  Un 
» tel  homme  ne  peut  être  mûri , et  guéri  de  son  hypocrisie, 
» que  par  le  feu  de  la  séparation  et  du  refus.  — Le  mal- 
» heureux  s’en  alla.  Il  employa  un  an  entier  à voyager,  se 
» consumant  par  les  flammes  du  désir,  et  de  la  douleur  que 
» lui  inspirait  l’éloignement  de  son  ami.  Mûri  et  amorti 
« par  cette  longue  épreuve  , il  approcha  de  nouveau  de  la 
» porte  de  son  ami  ; il  frappa  avec  modestie , tremblant 
>>  qu’il  ne  lui  échappât  encore  quelque  parole  incivile.  Qui 
» est  là,  crie-t-on  de  l’intérieur  de  la  maison  ' — Cher 
» ami , c’est  rot-même  qui  es  à la  porte.  — Puisque  tu  es 
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>>  moi , entre  aujourd’hui  : cette  maison  ne  peut  pas  con- 
» tenir  deux  moi.  Un  fil  double  ne  convient  pas  à l’aiguille  ; 
» puisque  tu  es  simple , entre  dans  cette  aiguille.  Il  y a un 
» juste  rapport  entre  le  fil  et  l’aiguille  ; ils  sont  faits  l’un  pour 
» l’autre;  mais  un  chameau  ne  convient  pas  au  trou  d’une 
» a'guille.  Comment  le  corps  du  chameau  pourra-t-il  de- 
» venir  mince  et  perdre  son  énorme  volume  , si  ce  n’est 
» par  le  fer  tranchant  de  la  mortification  et  d’un  pénible 
» travail  '.  >> 

Ces  expressions,  un  chameau  ne  convient  pas  au  trou  d’une 
aigurlte , sont  une  allusion  à ce  passage  de  l’Alcoran  , sur.  7, 

vers.jS:  j?LÜ  L j Ju  joU!  ^ 

••  Ils  n’entreront  point  dans  le  paradis . jusqu’à  ce  qu’un 
» chameau  passe  par  le  trou  d’une  aiguille.  •>  Au  lieu  de 


chameau , quelques  commentateurs  prononcent  sa 
cal/e.  Il  y a donc  sur  le  sens  de  ce  passage  de  l’Alcoran  , la 
même  diversité  d’opinions  entre  les  interprètes,  que  sur  le 
passage  analogue  des  évangiles.  Toutefois  je  pense  comme 
Wetstein  , que  ce  n’e-t  qu’une  subtilité  , et  qu’il  est  question 
d’un  chameau  dans  l’un  et  l’autre  texte. 


(11)  A la  lettre  : En  risquant  au  jeu  leur  propre  vie , ont 
poussé  le  cheval  de  leurs  pensées  jusqu’aux  Pléiades.  <•  La  raison 
» en  est,  dit  le  scholiaste  turc,  qu’ils  ont  prodigué  leur  vie 
» en  marchant  dans  la  voie  de  Dieu.  •> 
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CHAPITRE  LXII. 

De  la  Libéralité  (i).  ; 

Sois  généreux,  mon  frère  , sois  généreux, 
afin  que  de  la  misère  tu  passes  â l’abondance. 
Exerce  la  libéralité  sans  relâche  : car  il  n’y 
a point  d’enfer  pour  l’homme  libéral  (2).  Une 
lumière  éclatante  et  pure  brille  sur  le  visage 
de  l’homme  généreux  , parce  qu’il  est  destiné 
à partager  dans  le  paradis  le  bonheur  du  Pro- 
phète , élu  de  Dieu  (3).  Les  hommes  bienfai- 
sans  n’ont  rien  de  commun  avec  les  tourmens 
de  l’enfer  : l’ame  de  l’avare  n’aura  point  d’autre 
séjour  que  celui  des  flammes.  La  main  de  Dieu 
même  a tracé  ces  mots  sur  la  porte  du  Paradis  : 
C’est  ici  la  demeure  des  âmes  bienfaisantes ,T outes 
les  œuvres  des  avares  , n’en  doute  pas,  sont 
impures  et  souillées  (4);  ils  seront  dans 
l’enfer  les  compagnons  de  Satan.  L’avare 
n’entrera  point  dans  le  chemin  du  paradis  ; 
bien  plus,  l’odeur  délicieuse  de  ce  séjour 
heureux  ne  sauroit  parvenir  jusqu’à  lui. 

Ce  lieu  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
Sakar  (5),  sera  la  demeure  de  l’orgueilleux 
et  de  l’avare  (6).  Mon  fils,  ne  te  fais  connoître 
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que  par  des  œuvres  de  bienfaisance,  et  fuis 
l’orgueil  et  l’avarice  ; pratique  la  libéralité, 
et  exerce-toi  à l’humilité,  afin  que  ton  vi- 
sage brille  un  jour  de  tout  l’éclat  de  la  pleine 
lune. 

NOTES. 

(1)  Dans  plusieurs  manuscrits,  ce  chapitre  n’a  point  de 
titre  particulier,  et  ne  fait  qu’un  seul  et  même  chapitre 
avec  le  précédent. 

(2)  On  trouve  dans  le  Boustan  de  Saadi  (, liv . 2)  l’anecdote 
suivante  : l’auteur  s’en  sert  pour  prouver  qu’aucun  bienfait 
ne  reste  sans  récompense. 
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« Un  homme  trouva  dans  le  désert  un  chien  qui  péris- 
» soit  de  soif,  et  auquel  il  restoit  à peine  un  souffle  de  vie. 
» L’homme  religieux,  faisant  de  son  bonnet  un  seau,  et 
» de  la  pièce  de  mousseline  qui  formoit  son  turban  une 
» corde,  releva  sa  robe  dans  sa  ceinture,  et,  se  mettant  à 
» l’œuvre,  il  tira  de  l’eau  ( d’un  puits),  et  en  donna  un 
>■  peu  au  chien  qui  avoit  perdu  ses  forces.  Le  prophète  ré- 
» vêlant  à ses  compagnons  le  sort  de  cet  homme  compa- 
» tissant,  leur  apprit  que  le  Juge  suprême  lui  avoit  remis 
» ses  péchés.  Homme  qui  t’es  jusqu’ici  livré  à la  violence, 
» fais  réflexion  à ceci  : embrasse  désormais  le  parti  de  la 
» bonne  foi  et  de  la  générosité.  Une  œuvre  de  bienfaisance 
» pratiquée  envers  un  chien  , n’a  pas  été  perdue  : comment 
» reste  roi  t-el  le  sans  récompense  , la  charité  exercée  envers 
» un  homme  de  bien  i Pratique  la  générosité  suivant  tes  fa- 
» cultés  ; le  maître  de  l’univers  n’a  laissé  aucun  mortel  dans 
» l’impuissance  de  faire  du  bien.  Donner  d’un  trésor  un  ta- 
» lent  d’or,  n’est  pas  aussi  méritoire  que  de  faire  l’aumône 
» d’une  drachme  qu’on  a gagnée  par  son  travail.  Chacun 
» portera  un  fardeau  en  proportion  de  ses  forces  ; la  patte 
» d’une  sauterelle  est  un  fardeau  pesant  pour  une  fourmi.  » 
Cette  dernière  comparaison  se  trouve  aussi  dans  le  Gu- 
listan , où  on  lit  : 
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« Si  Bchram-gour  fait  rôtir  un  onagre  ( pour  en  faire  des 
» libéralités),  cela  n’équivaut  pas  à la  patte  d’une  sauterelle 
» que  donnerait  une  fourmi.  » 

Le  même  auteur,  dans  le  Boustan  , raconte  l’apologuesui- 
vant , pour  prouver  l’avantage  qu’on  retire,  même  en  ce 
monde,  de  l’exercice  de  la  libéralité. 
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« Je  rencontrai  un  jour  sur  ma  route  un  jeune  homme 
» qu’une  brebis  suivoit  en  courant  sur  ses  traces.  C’est,  lui 
» dis-je,  à cette  corde  et  à ce  collier  que  tu  dois  la  fidélité 
» de  cette  brebis  à suivre  ainsi  tes  pas.  Aussitôt  il  détacha  le 
» collier  et  la  corde  par  laquelle  il  la  conduisoit,  et  se  mit 
» à courir  de  droite  et  de  gauche;  la  brebis  continua  à cou- 
» rir  après  lui , parce  que  sa  main  lui  avoit  présenté  à 
» manger  de  l’orge  encore  en  herbe.  Quand  il  eut  fini  ses 
« jeux  et  ses  ébats,  il  revint,  et,  me  regardant,  il  me  dit  : 
» Homme  intelligent,  ce  n’est  point  cette  corde  qui  l’en- 
» traîne  après  moi  ; les  dons  qu’elle  a reçus  de  moi , sont 
» le  collier  qui  l’enchaîne.  L’éléphant  furieux  conserve  le 
« souvenir  du  bien  que  lui  a fait  son  cornac,  et  ne  se  jette 
» point  sur  lui.  Homme  sage,  ménage  les  méchans  : le 
» chien  qui  mange  ton  pain , veillera  à la  garde  de  ta  porte. 
« Les  dents  de  la  panthère  sont  agacées  et  sans  force  pour 
» quiconque  lui  donne , deux  jours  seulement,  du  fromage 
» à manger.  » 

Le  goût  de  la  panthère  pour  le  fromage  est  encore  rap- 
pelé dans  ces  vers  du  Gulistan  : 


« Le  temps  de  la  jeunesse  s’est  échappé  de  ma  main  : hélas  ! 
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» cjuc  de  regrets  il  m’inspire , ce  temps  si  cher  à mon  cœur  ! 
>•  Cette  force  de  poignet,  qui  m'égaloit  aux  lions,  a dis- 
» paru  ; je  me  contente  aujourd’hui  d’un  fromage , comme 
>»  la  panthère.  » 

(3)  Un  poète  a dit  : 
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•<  J’ai  lu  quelque  part  que  la  libéralité  est  l’apanage  des 
>•  hommes  élevés  en  dignité;  que  dis-je  ! le  caractère  dis- 
» tinctif  des  prophètes.  » 

(4)  signifie  proprement  hypocrisie , fausses  ap- 
parences. 

(j)  C’est-à-dire  le  Tartare,  la  partie  la  plus  profonde  de 
l’enfer. 

(6)  On  trouve  dans  le  Boustan  de  Saadi , la  fable  de 
Y Avare  et  du  Voleur.  Je  pense  qu’on  ne  sera  pas  fâché  de  la 
lire  ici. 
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LE  PÈRE  AVARE  ET  LE  FILS  SANS  SOUCI. 


« Un  homme  n’avoit  pas  la  force  de  touchera  son  or; 
» il  étoit  riche,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  à faire  usage  de 
» ses  richesses.  11  ne  mangeoit  point  de  quoi  apaiser  ses 
» besoins,  il  ne  donnoit  point  afin  d’amasser  des  mé- 
» rites  pour  les  jours  à venir.  Jour  et  nuit  il  ne  songeoit 
« qu’à  entasser  de  l’or  et  de  l’argent  ; l’or  et  l’argent 
» étoient  prisonniers  sous  la  main  de  cet  homme  avare. 
» Un  jour  son  fils  s’étant  mis  en  embuscade,  découvrit 
» le  lieu  où  étoit  caché  son  trésor;  il  le  tira  de  la  terre, 
>»  et  le  prodigua  en  dépenses  frivoles,  après  avoir,  m’a- 
» t-on  dit,  mis  une  pierre  à la  place.  L’or  ne  resta  pas 
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» long-temps  entre  les  mains  du  jeune  homme;  il  l’avoit 
»>  pris  d’une  main , il  le  dépensa  de  l’autre  : car  c’étoit 
» un  vaurien,  un  libertin  perdu  de  débauche,  cjui  vendoit 
« son  bonnet  pour  se  divertir,  et  mettoit  ses  hauts-de- 
» chausse  en  gage.  Le  père  se  serroit  le  gosier  avec  ses 
» mains  (dans  l’excès  de  sa  douleur);  le  fils  avoit  fait 
» venir  pour  s’amuser  des  joueurs  de  flûte  et  de  guitare  ( a ). 

» La  nuit  se  passa  sans  que  le  père  fermât  l’œil  ; il  poussoit 
» des  cris  et  des  gémissemens.  Son  fils,  au  matin,  se  mit  à 
» rire  et  lui  dit  : Cet  or  , mon  père,  étoit  destiné  à fournir 
» aux  besoins  de  la  vie  : pour  rester  enfoui,  peu  importe 
» que  ce  soit  une  pierre  ou  de  l’or.  On  tire  l’or  d’une 
» roche  dure , pour  le  dépenser  avec  ses  amis  et  les  hommes 
» qu’on  estime  : entre  les  mains  d’un  homme  qui  fait  une 
» idole  des  richesses,  l’or  est  encore  dans  la  mine.  — Si 
» pendant  ta  vie  tu  ne  fais  que  du  mal  aux  tiens,  il  n’est 
» pas  surprenant  qu’ils  soupirent  après  ta  mort.  Ils  ne  profi- 
» teront  à leur  gré  du  bien  que  tu  possèdes,  que  quand  tu 
» seras  dans  la  terre,  cinquante  coudées  au-dessous  du  toit 
» de  ta  maison.  Un  avare  riche  en  or  et  en  argent,  est  un 
» talisman  placé  sur  uu  trésor  pour  en  'défendre  l’approche.  ] 
» Son  or  ne  se  conserve  tant  d’années,  que  par  la  vertu 
i>  de  ce  talisman  qui  le  garde  ; mais  tout-à-coup  la  pierre 
» du  trépas  brise  le  talisman , et  alors  on  partage  tran- 
» quillement  le  trésor.  Après  avoir  recueilli  et  amassé 
» comme  la  fourmi,  hâte-toi  de  manger  avant  que  tu 
» sois  dévoré  par  les  vers  du  tombeau.  Les  discours  de 
» Saadi  sont  des  ordres  et  des  avis  pleins  de  sagesse  ; tu 


(a)  L’auteur  joue  sur  le  double  sens  des  mots  tiUas.  et  ^Lj  , dont  le 
premier  signifie  la  main  et  une  guitare,  et  le  second  le  goîicr  et  une 
fuie. 


Q. 
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>>  te  trouveras  bien  de  les  suivre.  Malheur  à quiconque 
» en  détourne  le  visage  ! car  c'est  en  les  suivant  qu’on 
« peut  trouver  le  bonheur.  » 

Saadi  compare  l’avare  à un  talisman,  en  suivant  le  pré- 
jugé des  peuples  de  l’Orient,  qui  croient  généralement  que 
les  anciens  ont  enfoui  de  grands  trésors,  et  en  ont  confié 
la  garde  à des  talismans,  en  sorte  qu’on  ne  peut  enlever  ces 
précieux  dépôts,  à moins  qu’on  11e  parvienne  à rompre  le 
charme  par  des  procédés  magiques. 

Les  rabbins  disent,  presque  dans  le  meme  sens,  qu’un 
avare  est  un  rat  couché  sur  des  pièces  d’or  : TJltH  >T03y 
F lonl.  hetr.  pag.  2 /. 
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CHAPITRE  LXIII. 

De  quatre  Choses  qui  sont  l’ouvrage  de  Satan. 

Quatre  choses  sont  l’ouvrage  du  diable  : 
tous  ceux  qui  sont  serviteurs  du  Dieu  de  mi- 
séricorde ( i ) , les  commissent.  Lorsqu’un 
homme  éternue  plus  d’une  fois  de  suite  , c’est 
sans  contredit  un  effet  de  la  puissance  de 
Satan  (2).  Le  saignement  de  nez  vient  aussi 
de  lui,  parce  qu’il  est  l’ennemi  déclaré  des 
hommes.  Le  bâillement  et  le  vomissement  (3) 
sont  encore  l’ouvrage  de  cet  ennemi  du 
monde.  Mon  fils,  tiens-toi  toujours  en  garde 
contre  sa  malice  (4j* 

NOTES. 

(0  c’est-à-dire,  tous  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu 

miséricordieux. 

(2)  Suivant  les  rabbins,  l’éternuement  étoit  suivi  d’une 
mort  certaine , jusqu’au  temps  de  Jacob.  Du  temps  de  ce 
patriarche,  on  commença  à dire  à ceux  qui  éternuoient: 
craio  D’n,  c’est-à-dire,  Je  vous  souhaite  une  vie  heureuse; 
et  l’éternuement  cessa  d’être  un  symptôme  de  mort.  L’éter- 
nuement a généralement  été  regardé,  dans  l’antiquité, 
comme  un  présage  bon  ou  mauvais.  Aristote  a remarqué 
que  , de  tous  les  cas  où  il  se  fait  une  émission  de  l’air,  de  l’in- 
térieur du  corps  à l’extérieur,  l’éternuement  est  le  seul  qui 


Q.  . 


( ) 


soit  considéré  comme  un  présage.  ( Histor.  animal,  liv.  I , 
ch.  XI.  J Les  Grecs  et  les  Romains  saluoient  les  per- 
sonnes qui  éternuoient,  ou  ils  leur  souhaitaient  une  bonne 
santé,  comme  l’attestent  Aristote,  Xénophon  , Athénée 
et  Pline,  et  les  anciens  expliquent  de  diverses  manières 
l’origine  de  cet  usage.  Il  n’est  guère  possible  de  douter 
qu’il  ne  tienne  à un  préjugé  analogue  à celui  que  notre 
auteur  exprime  ici. 

(j)  Les  anciens  n’ont  point  eu  pour  le  vomissement  la 
même  horreur  que  témoigne  notre  auteur.  Les  médecins 
grecs  conseilloient  de  boire,  dans  certaines  circonstances, 
du  vin  avec  excès,  pour  provoquer  le  vomissement,  et 
ils  regardoient  cette  pratique  comme  une  purgation  sa- 
lutaire. Les  Romains  allèrent  plus  loin;  dans  l’excès  de  leur 
intempérance  , ils  en  vinrent  à rejeter  la  nourriture 
dont  ils  avoient  surchargé  leur  estomac,  pour  se  livrer  de 
nouveau  et  sans  intervalle  à leur  gourmandise  ; et  Sénèque 
n’a  point  exagéré,  en  disant:  Vomunt  ut  edant , edunt  ut 
vomant.  Quelques  hommes  qui  croient  avoir  fait  faire  un 
pas  à la  raison  humaine,  quand  iis  ont  jeté  du  ridicule  sur 
ce  que  respectoient  les  Newton,  les  Pascal,  les  Leibnitz, 
ont  voulu  retrouver  cet  usage  infâme  chez  les  Hébreux,  et 
ont  avancé  qu’il  étoit  même  autorisé  et  conseillé  par 
l'auteur  de  l’Ecclésiastique,  ou  de  la  Sagesse  de  Jésus  fils 
de  Sirach.  Mais  ici  leur  érudition,  qui  n’est  pas  toujours 
empruntée  aux  meilleures  sources,  est  en  défaut.  Un  passage 
d’Isaïe  (chap.  XXVIII , v.  S)  fait  assez  voir  que  les  Hébreux 
avoient  en  horreur  le  vomissement,  considéré  comme  une 
suite  des  excès  de  table.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique  con- 
seille , il  est  vrai  (ch.  XXI,  v.  2f),  à celui  que  l’on  a contraint 
à manger  au-delà  du  besoin,  de  quitter  la  salle  du  festin 
et  de  débarrasser  son  estomac  du  poids  qui  le  fatigue  : 
cela,  ajoute-t-il , vous  soulagera  : et  iSicuStiç  or  iSicpucLtm , 


( 2^7  ) 


CLHO.ÇBL,  ' juivdTmpwv , i'pmavv  îc,  cv/a.7m.  va  h.  Les  hommes 
sensés  ne  voient  là  qu’un  précepte  d’hygiène,  qui  n’a 
rien  qui  répugne  à la  majesté  des  livres  saints  ; et,  pour 
peu  que  l’on  fasse  attention  à une  multitude  de  passages 
du  même  chapitre  , dans  lesquels  l’auteur  recommande  la 
sobriété,  et  indique  les  suites  funestes  de  la  débauche  et 
de  l’intempérance  , on  ne  sauroit  y voir  autre  chose  ; aussi 
les  beaux  esprits  qui  veuLnt  y voir  davantage,  ajoutent  au 
texte  ce  que  le  besoin  de  critiquer  à tort  et  à travers  leur 
fait  desirer  d’y  trouver.  Mais  on  sait  depuis  long-temps 
quelle  confiance  mérite  leur  étalage  d’érudition  sacrée 
et  profane , et  personne  n’en  est  la  dupe. 

(4)  Ce  chapitre  se  trouve  dans  la  Chrestomathie  persane 
de  M.  Wiiken  , page  2op  ; mais  il  y est  imprimé  d’une  ma- 
nière très-incorrecte. 


Q.  . . 
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CHAPITRE  LXIV. 

Des  Signes  qui  indiquent  un  Cœur  dur. 

J’AI  reconnu  a trois  caractères  l’homme 
qui  a le  cœur  dur,  et  j’ai  détourné  ma  vue 
pour  éviter  son  aspect.  II  use  de  violence  et 
d’injustice  envers  les  foibles  ; dans  la  médio- 
crité ou  dans  l’opulence , il  n’est  jamais 
satisfait  de  son  sort.  Quelques  avis  que  vous 
puissiez  lui  donner,  la  dureté  de  son  cœur 
y demeure  insensible,  et  il  n’en  reçoit  aucune 
impression  (i). 

NOTE, 


(i)  Mahomet  s’adressant,  dans  l’Aicoran , à ces  hommes 
dont  le  coeur  est  insensible  aux  merveilles  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  leur  dit  : 

— *ô  L — X ^ 0 Uww  I ^ 

s>  L — T LL  CJ  ^ .) Vf  <vCo 

«il  Ll  Lgà-o  « Après  cela  néanmoins  vos 

» cœurs  se  sont  endurcis;  ils  sont  devenus  aussi  durs  et  plus 
» durs  que  la  pierre  ; car  parmi  les  pierres  il  y en  a des- 
» quelles  coulent  des  fleuves  , d’autres  qui  se  fendent  et 
» dont  il  sort  de  l’eau;  d’autres  enfin  qui  se  précipitent  par 
» la  crainte  que  leur  cause  la  puissance  divine.  » Sur.  2. 

Saadi , dans  le  Gulistan  , liv.  2 , raconte  l’anecdote  sui- 
vante, d’un  de  ces  hommes  dont  rien  ne  sauroit  émouvoir 
le  cœur  insensible. 
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« Je  faisois  une  fois  le  voyage  du  Hedjaz  ( c’est-à-dire  de 
» la  Mecque  ) , en  compagnie  d’une  troupe  de  jeunes  gens 
>•  pieux  et  instruits.  Parfois  iis  murmuroient  à voix  basse 
» et  récitoient  quelques  poésies  spirituelles.  En  notre  com- 
» pagnie  se  trouvoit  aussi  un  dévot,  ennemi  déclaré  de  la 
» profession  des  derviches,  et  qui  n’avoit  pas  la  moindre 
» connoissance  des  tourmens  que  l’amour  leur  fait  éprouver. 
» Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  lieu  nommé  les  Palmiers 
*<  des  Be'nou  Hélai,  un  jeune  enfant  noir  sortit  du  campe 
» ment  d’une  tribu  et  chanta  d’une  voix  qui  auroit  fait  des- 
» cendre  les  oiseaux  des  régions  de  l’air  et  suspendu  leur  vol. 
*>  Le  chameau  que  montoit  notre  dévot,  se  mit  alors  à sauter, 
» le  jeta  par  terre,  et  s’échappa  dans  le  désert.  Voyant 
» cela , je  dis  à cet  homme  : Scheikh , cette  voix  qui  agit 
» ainsi  sur  un  animal  sans  raison,  ne  fait  aucune  impres- 
» sion  sur  toi.  » 

l 'ers.  « Sais-tu  ce  que  m’a  dit  le  rossignol  matinal  : Quel 
» homme  es-tu  donc , si  tu  ne  connois  pas  ce  que  c’est  que 
» l’amour  ! Les  chants  d’un  Arabe  ravissent  le  chameau  et 
>•  excitent  en  lui  des  transports  : si  tu  n’en  éprouves  aucun 
» plaisir,  tu  es  un  animai  contre  nature. 

» Lorsque  la  gaieté  et  des  transports  amoureux  s’emparent 
>■  d’un  chameau , si  un  homme  reste  insensible , il  faut  le 
>•  mettre  au  rang  des  ânes. 

>>  Toute  la  nature  chante  les  louanges  de  la  divinité; 
» celui-là  le  sait  dont  le  cœur  est  tout  oreilles  pour  en- 
» tendre  ces  choses.  Ce  n’est  pas  seulement  le  rossignol  sur 
>*  la  rose  , qui  célèbre  ses  grandeurs  ; pour  le  louer,  chaque 
» épine  du  rosier  devient  une  langue.  » 
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CHAPITRE  L X V. 

Portrait  de  l’Hypocrite. 

Eloigne-toi,  mon  ami,  des  hommes 
faux  et  hypocrites  ( 1 ) : sache  que  leur  demeure 
est  préparée  dans  l’enfer.  Trois  caractères 
font  connoître  l’hypocrite , et  son  hypocrisie  le 
rend  l’objet  de  la  colère  du  Tout-puissant. 
Toutes  ses  promesses  sont  en  contradiction 
avec  sa  conduite  ; ses  discours  ne  sont  que 
mensonge  et  vaine  jactance.  Il  ne  respecte 
point  les  fidèles  sincèrement  attachés  à la  reli- 
gion, et  un  dépôt  même  n’estpoint  une  chose 
sacrée  pour  lui.  II  n’y  a aucune  sûreté  dans 
les  promesses  de  l’hypocrite  ; aussi  son  visage 
ne  brillera-t-il  jamais  d’une  lumière  pure  et 
éclatante.  Garde-toi  de  prendre  un  hypocrite 
pour  un  homme  fidèle  et  digne  de  confiance  : 
puisse  la  race  de  l’hypocrite  disparoître  de 
dessus  la  face  de  la  terre  (2)  ! Mon  fils , sois  en 
garde  contre  l’hypocrite  ; aiguise  ton  épée  pour 
lui  donner  la  mort.  Celui  qui  fréquentera  sa 
société , aura  sa  demeure  au  fond  du  puits  de 
l’enfer  (3). 
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NOTES. 

fi)  Par  hypocrite  il  faut  entendre  un  homme  qui  affecte 
des  dehors  religieux  sans  pratiquer  les  vertus. 

(2)  Au  lieu  de  , sa  semence , quelques  manuscrits 

ont  — £ , sa  malice. 

(5)  Il  est  dit  dans  l’AIcoran  que  les  hypocrites  seront 
jetés  dans  l’étage  le  plus  profond  de  l’enfer,  (jyà-9L_lI  (jt 
. Sur.  t44.  v.  4. 


Les  rabbins  disent  de  même  : HSlîn  13  Ul'Ul  CDIN  ^3 
î D2H33  'JS'O  « Tout  homme  en  qui  il  y a de  l’hypo- 
» crisie,  tombera  dans  l’enfer.  » Ils  disent  aussi  : ^3 

: imn  pSbpo  |dn  '5.133^  pi3iy  îS'sx  nsiin  13  v'v 

« Tout  homme  en  qui  il  y a de  l’hypocrisie,  est  maudit, 
» même  par  les  embryons  dans  les  entrailles  de  leurs 
» mères.  » Floril.  hcb.  pag.  7. 

Saadi,  dans  le  Boustan  , livre  5 , raconte  l’anecdote  sui- 
vante. 
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Un  jeune  enfant,  ai-je  ouï  dire,  jeûnoit,  quoique  par 
son  âge  il  ne  fut  pas  encore  soumis  à la  loi  du  jeûne.  Il 
eut  bien  de  la  peine  à supporter  le  jeûne  jusqu’à  l’heure 
du  déjeûner.  Son  gouverneur  ne  le  conduisit  point  ce 
jour-là  à l’école  ; une  telle  œuvre  de  piété  de  la  part 
d’un  si  jeune  enfant  excitoitson  admiration.  Le  père  aussi 
baisa  les  yeux  de  son  fils  , la  mère  baisa  son  visage  ; ils 
versèrent  sur  sa  tête  des  dragées  et  des  pièces  d’or  (a).  La 
moitié  du  jour  étoit  à peine  passée  , que  la  faim  alluma 
dans  ses  entrailles  un  leu  dévorant.  Si  je  mangeois  quel- 
ques bouchées,  dit  l’enfant  en  lui-même,  mon  père  et 
ma  mère  n’en  verraient  rien.  Comme  il  n’avoit  d’autre 


(a)  C’est  une  cérémonie  qui  sc  pratique  aux  noces  et  dans  d’autres  so- 
lennités, et  a laquelle  les  poètes  font  souvent  allusion.  On  l’exprime  or- 
dinairement par  le  mot 
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» intention  que  de  mériter  l’estime  des  hommes  et  de  plaire 
•*  a son  père,  il  mangea  secrètement  et  feignit  d’observer 
» le  jeûne  jusqu’à  la  fin.  — Si  ce  n’est  pas  le  désir  d’obéir  à 
" Dieu  qui  dirige  ta  conduite  , qui  est-ce  qui  saura  si  tu  te 
» mets  à faire  la  prière  sans  avoir  observé  les  ablutions 
» prescrites  ! Le  vieillard  qui , dans  l’exercice  des  pratiques 
» de  la  religion,  n’a  en  vue  que  de  s'attirer  l’estime  des 
» hommes,  est  bien  plus  insensé  que  ce  jeune  enfant.  Ces 
» longues  prières  que  tu  fais  pour  être  remarqué  de  tes 
» semblables,  sont  la  clef  de  l’enfer.  Si  la  voie  où  tu 
>•  marches  te  conduit  par-tout  ailleurs  qu’a  Dieu,  c’est 
» dans  le  feu  de  l’enfer  que  l’on  placera  le  tapis  sur  ie- 
» quel  tu  te  prosternes  pour  prier.  » 
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CHAPITRE  LX VI. 

Caractères  de  l’Homme  qui  craint  Dieu. 

L’homme  religieux  se  distingue  par  trois 
caractères.  II  n’a  point  de  société  avec  le 
réprouvé;  et  comment  pourroit-il  y avoir 
entre  eux  aucune  relation  (i)  ! O toi  qui 
fais  profession  de  piété,  évite  toute  société 
avec  le  méchant,  de  peur  qu’il  ne  t’entraîne 
dans  le  crime  (2).  A peine  la  langue  de 
l’homme  qui  craint  Dieu,  profère-t-elle  le 
nom  du  mensonge  : il  se  tient  éloigné  de  la 
voie  des  menteurs.  II  use  avec  modération 
des  choses  pures  et  licites,  pour  ne  point  se 
laisser  aller  à l'usage  de  celles  qui  sont  dé- 
fendues (3). 

NOTES. 

(1)  J’ai  un  peu  paraphrasé  ici  le  texte,  afin  de  faire 
sentir  que  c’est  là  le  premier  caractère  de  l’homme  religieux. 

(2)  Car,  comme  a dit  un  poète  grec  : 

K CLKOIÇ  ÔjUlhU'V  Koullo'ç  HÇLKOÇ. 

«<  En  fréquentant  les  méchans,  tu  deviendras  toi-même 
» méchant.  » 

Brunck , Gnom.poet.  gr.pag.  z^o. 

(3)  Les  Arabes  disent  en  proverbe  A ^ , 


( ) 


« L’Ilomrne  qui  craint  Dieu  a un  frein.  » En  effet,  la 
crainte  de  Dieu  est  comme  un  frein  qui  empêche  l’homme 
de  s’éloigner,  dans  ses  paroles  et  ses  actions,  de  ce  qui  est 
conforme  à la  vérité  et  à la  loi  de  Dieu.  Méiduni  attribue 
l’origine  de  ce  proverbe  au  khalife  Omar,  fils  d’Abd- 
alaziz. 

On  lit  dans  l 'Anthologie  de  Zamakhschari , intitulée 
, cette  sentence  : 

JJ — — -k  j Qji-dt 

« Les  hommes  qui  craignent  Dieu  auront  en  partage  des 
” ombrages  frais  et  reposeront  sur  des  lits  voluptueux  ; les 
>>  pécheurs  sont  dans  l’égarement , et  un  jour  ils  seront  dans 
» des  flammes  ardentes.  » Anthol.  sentent,  arat.pag.  20. 

La  seconde  partie  de  cette  sentence  est  prise  de  l’Alcoran, 
sur.  ;4,  v.  46. 
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CHAPITRE  LX V II. 

Caractères  des  Elus. 

Trois  caractères  assurent  la  jouissance 
du  bonheur  éternel  à celui  en  qui  iis  se  trou- 
vent réunis.  La  reconnoissance  des  bienfaits 
reçus  et  la  patience  dans  (es  épreuves  sont 
du  nombre  de  ces  caractères;  ces  deux  qualités 
rendent  éclatant  le  miroir  de  l’ame.  Celui-là 
encore  sera  préservé  du  feu  de  l’enfer  par 
le  Tout-puissant,  qui  est  attentif  à demander 
le  pardon  de  ses  fautes  ( i ).  Quiconque  craint 
son  Dieu,  ne  néglige  point  de  solliciter  de 
sa  bonté  le  pardon  dont  il  a besoin.  Comment 
le  pécheur  qui  accumule  crimes  sur  crimes , 
pourroit-il  participer  à la  miséricorde  du 
Seigneur  1 Mon  fils  , ne  cesse  pas  un  instant 
d’implorer  la  clémence  de  l’Eternel,  et  n’aie 
rien  de  commun  avec  les  méchans  et  les 
pécheurs  (2). 

NOTES. 

(1)  Saadi,  dans  le  8.c  livre  du  Boustan  , insiste  forte- 
ment sur  la  nécessité  de  faire  pénitence  avant  que  la  mort 
vienne  terminer  nos  jours.  On  y trouve,  entre  autres,  les 
vers  suivans. 


R 
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o L^w  3 3^j — 3*  ~ 

elj  J 3 *V X — 

(jL. j Qj  î 3jÀ  qULLs  JÎ 

^*>j  (3^^ — 1 — ° 3 33  **■  ^ * 

•<  Le  chat  fait  des  ordures  dans  un  lieu  propre  ; comme 
» cela  iui  fait  horreur,  il  les  recouvre  de  poussière.  Toi 
» donc,  ô homme!  es- tu  exempt  de  défauts,  ou  ne  crains- 
» tu  pas  qu’ils  soient  aperçus!  Représente-toi  un  esclave 
» chargé  de  fautes  qui  se  dérobe  pour  quelque  temps. 
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» par  la  fuite,  à la  présence  de  son  maître.  S’il  revient  de 
>.  lui-même  avec  un  cœur  sincère  et  une  humble  prière, 
» on  ne  le  ramènera  pas  enchaîné  et  dans  les  fers.  Si  tu  veux 
» satislaire  ton  humeurchagrine,  et  disputer,  que  ce  soitavec 
» un  homme  contre  lequel  tu  espères  trouver  du  secours , 
» ou  que  tu  puisses  éviter  par  la  fuite.  C’est  aujourd’hui  qu’il 
» faut  faire  avec  toi-mème  le  compte  de  tes  œuvres,  et  non 
>»  pas  au  jour  où  le  registre  de  tes  actions  sera  ouvert  de- 
» vant  toi.  Si  l’homme  a commis  le  mal , mais  qu’il  ait  fait 
» réflexion  sur  lui  même  avant  le  jour  de  la  résurrection, 
» c’est  comme  s’il  ne  s’étoit  pas  rendu  coupable  de  péché. 
» Si  tes  soupirs  ternissent  le  miroir  où  tu  te  regardes,  ces 
» soupirs  mêmes  rendront  l’éclat  au  miroir  de  ton  cœur. 
» Tremble  aujourd’hui  au  souvenir  de  tes  fautes,  afin  qu’au 
» jour  de  la  résurrection  tu  ne  craignes  personne.  >• 

Le  cinquième  distique  de  ce  morceau  se  trouve  dans  le 
Gulistan,  édit,  de  Gcntius , pag.  22  ; mais,  au  lieu  de 

tSj^  , on  y lit  cijjt  <Aé^. j*.  , 

(2)  Ce  chapitre  se  lit  dans  la  Chrestomathie  persane 
de  M.  Wilken  ,pag.  210;  mais  le  texte  y est  imprimé  d’une 
manière  très-fautive. 


H. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

De  l' Aumône. 

Si  tu  fais  quelque  aumône,  que  ce  soit 
ta  main  elle-même  qui  la  distribue  : que  tes 
bienfaits  soient  comme  un  legs  consacré  à 
la  subsistance  du  pauvre.  II  y a plus  de  mérite 
à donner  une  drachme  de  sa  propre  main  , 
qu’à  en  laisser  cent  après  sa  mort.  Quand  tu 
ne  donnerois  qu’une  datte  fraîchement 
cueillie,  cette  aumône  seroit  plus  méritoire 
qu’un  legs  de  cent  pièces  d’or.  Ne  reprends 
jamais  ce  que  tu  as  une  fois  donné,  quand 
même  tu  serois  accablé  par  l’excès  de  la  faim 
et  de  la  misère  : ce  seroit  la  même  chose  que 
si  un  homme , après  avoir  vomi , retournoit  à 
son  vomissement  (i).  Si  un  père  a donné 
quelque  chose  à son  fils , est-il  convenable 
qu’il  le  lui  reprenne  (2)!  Mon  fils,  ne  mets 
point  ta  joie  dans  l’or  et  les  richesses  : ne 
parle  à qui  que  ce  soit  des  aumônes  que  tu 
as  faites.  Tous  les  biens  de  ce  monde  sans 
exception  (3)  ne  seront  que  des  sujets  d’afflic- 
tion ; ses  noces  se  changeront  en  deuil. 
Ecoute  le  monde  qui  te  crie  : Ne  te  laisse 
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point  aller  à la  joie  (4)  ce  inonde  n’est 
pas  le  séjour  de  la  joie  ; comprends  bien 
cette  vérité.  Dieu  n’aime  point  ceux  qui  se 
livrent  à la  joie  : c’est  une  maxime  que  j’ai 
apprise  des  sages  dont  j’ai  reçu  les  leçons. 

Si  les  grâces  du  Seigneur  sont  le  sujet  de  ta 
joie,  elie  est  juste  et  légitime;  chercher  sa 
joie  dans  les  biens  du  siècle , c’est  un  péché. 
Mon  fils,  fais-toi  une  habitude  de  supporter 
les  chagrins  et  les  afflictions  ; tourne  ton 
cœur  vers  celui  qui  ne  desire  rien  tant  que 
de  le  posséder  (5). 

NOTES. 

(1)  Au  lieu  de  O-'sf*  dans  le  second  vers  de  ee  distique,  j 

on  lit  dans  quelques  manuscrits  <J  . Le  scholiaste 
turc  , qui  a suivi  cette  leçon,  observe  que  cela  n’empêche 
pas  que  la  rime  ne  soit  régulière,  parce  que,  dans  le 
premier  vers,  Ji  est  nom  d’action , tandis  qu’il  est  nom  dans 

le  second. 

(2)  J’ai  traduit  ce  vers  par  une  interrogation.  Le  scho- 

liaste  turc  semble  l’avoir  entendu  autrement,  comme  si 
l’auteur  avoit  voulu  dire  qu’un  père  peut,  sans  injustice, 
reprendre  ce  qu’il  a donné  à son  fils.  Si  l’on  admettoit 
cette  traduction , il  faudroit  supposer  que  le  poète  a voulu 
parler  de  Dieu,  qui  peut  retirer  aux  hommes  les  biens 
qu’il  leur  a donnés;  mais  il  n’y  a dans  ce  qui  précède  et 
dans  ce  qui  suit , rien  qui  favorise  cette  interprétation.  \ 


R.  . 


( ) 


(3)  « Parce  que  , dit  l’auteur  de  la  glose  turque,  [çl.M  -s. 

» ü faudra  rendre  compte  de 

r>  l’usage  de  ceux  dont  la  loi  permet  la  jouissance,  et  que 
» ceux  dont  elle  interdit  l’usage  attireront  sur  le  prévari- 
« cateur  des  châtimens  cruels.  » 

(4)  L’auteur  rappelle  ici  ce  texte  de  l'Alcoran  : •<  On  lui 
» dit  : Ne  t’abandonne  point  à l’excès  de  la  joie,  car  Dieu 
>*  n’aime  pas  ceux  qui  se  laissent  enivrer  par  la  prospérité.  » 
Alcor.  sur.  18,  v.  j6.  Il  s’agit  dans  ce  texte,  de  Coré , qui, 
enflé  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses  , se  révolta  contre 
Moïse  et  attira  sur  lui-même  la  colère  de  Dieu.  Au  lieu  de 
Là  33 , on  lit  dans  quelques  manuscrits  (J t , écoute 
l’Alcoran. 

Je  rapporterai  ici  quelques  vers  arabes  d’un  grand  sens, 
qui  n’ont  point,  je  crois,  été  publiés.  Je  ne  sais  d’où  je  les 
ai  tirés. 

U-»  ciLsiS-J! 


^3  î . f ^ LC.  ...J  X ^ 

l X—j IC  — =».  l — 

Cil_A_w  LJ  .ilao  J ljXjj 


« Nous  nous  sommes  livrés  aux  ris  et  à la  joie,  et  les  ris 
» étoient  pour  nous  une  folie  : car  les  pleurs  sont  ce  qui  con- 
» vient  aux  h.ibitansde  la  terre.  Les  jours  se  succédant, 
» nous  ont  brisés  comme  si  nous  étions  du  verre;  mais 
><  hélas!  on  ne  nous  remettra  pas  à la  fonte.  » 


(j)  C’est  à-dire  , vers  ton  créateur. 

Je  rapporterai  ici  deux  odes  de  Saadi,  sur  l’amour  divin: 
le  lecteur  pourra  les  comparer  avec  celles  deHafiz,  qui 
sont  plus  connues. 
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ODE. 


« Semblable  au  papillon , je  ne  saurois  t’oublier  un  instant 
» pour  m’occuper  de  mes  propres  intérêts  ; car  je  brûle , 
» et  je  continue  encore  à voler.  Si  tu  peux  te  décider  à 
» chercher  mon  cœur,  hâte-toi  de  le  faire  dès  aujourd’hui  : 
» autrement  tu  auras  beau  le  chercher,  tu  ne  me  retrou- 
<•  veras  plus.  Mon  amour  n’est  pas  tel  qu’un  regard  puisse 
» le  rassasier;  toutes  les  eaux  du  Djihoun  ne  sauroient 
>>  apai  er  lasoil  brûlante  de  mes  désirs.  Semblable  au  luth, 
» j’in  line  devant  toi  la  tête  de  la  soumission  et  de  la  bonne 
>•  volonté;  frappe-moi  et  châtie-moi  comme  il  te  plaira,  je 
» ne  refuse  aucun  de  tes  coups.  Quand  il  te  plairoitde  me 
>>  jeter  cent  fois  dans  le  brasier  et  de  m’en  retirer  cent  fois, 
» je  n’en  ressortirois  pas  converti  en  or  : après  être  fondu, 
» je  me  retrouverois  encore  le  même.  Ton  bon  plaisir  est- 
» il  de  me  frapper  à coups  de  pierre,  je  ne  me  rendrai 
» pas  coupable  de  la  moindre  résistance.  Je  ne  saurois 
» t’offrir  aucune  hommage  digne  de  toi  : que  puis-je  faire  ! 
» ma  tête  n’est  pas  d’un  assez  grand  prix  pour  que  je  la 
>>  jette  à tes  pieds.  Je  ne  suis,  je  l’avoue,  qu’un  débauché, 
» livré  au  libertinage  , et  ivre  d’un  fol  amour  : que  pourroit 
» dire  de  plus  de  moi  le  censeur  le  plus  malveillant!  J’ai 
” exposé  au  médecin  la  situation  de  mon  cœur  et  la  folie 
» de  ses  emportemens  ; les  soucis, lui  ai-je  dit,  ne  permettent 
» pas  à mes  yeux  de  se  clore  un  seul  instant  de  la  nuit. 
» Saadi,  m’a  t-il  répondu,  le  mal  que  tu  éprouves  est 
» l’amour  : ce  sont  des  douleurs  pour  lesquell.s  je  ne  pos- 
» sède  aucun  remède.  » 
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O VE. 


« Éclair,  si  tu  passes  à l’angle  de  ce  toit,  tu  porteras  de 
» mes  nouvelles  en  un  lieu  où  le  Zéphyre  ne  sauroitpénétrer. 
» Oiseau,  si  ton  vol  te  porte  vers  le  quartier  qu’habite 
» l’objet  de  mon  culte,  tu  porteras  un  message  amical 
» à cette  aimable  fée.  Si  par  hasard  cet  objet  si  beau, 
» doué  de  tous  les  charmes  de  l’astre  de  Jupiter,  te  demande 
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» de  nos  nouvelles,  dis- lui  : Ils  sont  prêts  à acheter  tes  faveurs 
» au  prix  de  leur  vie;  errant  dans  le  désert  et  haletant  de 
» soif,  leur  ame  est  prête  à s’échapper  de  leurs  lèvres  : 
» toi,  où  te  tiens-tu  nonchalamment  couché,  et  livré  à un 
» paisible  sommeil  ! O astre  de  la  nuit , toujours  absent 
>>  et  toujours  présent,  toi  dont  l’image  chaque  jour  s’offre 
» cent  fois  à nos  cœurs,  sais-tu  quel  seroit  notre  sort,  si  tu 
v venois  toi-même  nous  visiter  et  jeter  sur  nous  tes  regards! 
» Hélas,  ou  tu  nous  accorderois  ton  cœur,  comme  déjà  tu 
» possèdes  le  notre,  ou  tu  arracherois  de  nos  cœurs  l’amour 
» qui  les  consume  pour  toi.  Puisque  tu  deviens  la  cause 
» de  notre  déshonneur,  alors  même  que  tu  te  dérobes 
» à nos  yeux,  ah  ! que  ne  diroit-on  pas  de  nous,  si  tu 
» levois  pour  nous  les  voiles  qui  te  cachent!  Qui  es-tu, 
>>  Saadi,  pour  parler  ici  d’amour!  contente-toi  d’aspirer 
>>  au  titre  d’esclave,  et  de  t’avouer  un  humble  serviteur.  » 

Je  ne  traduis  qu’en  hésitant  l’avant-dernier  distique  de 
cette  ode  ; le  sens  de  ce  distique  me  paroit  peu  certain. 

Je  dois  faire  observer  que  le  poète  joue  sur  le  double 
sens  du  mot  ^ j v * , qui  signifie  la  planète  de  Jupiter,  et 

acheteur. 
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CHAPITRE  LX I X. 

Avis  sur  divers  sujets. 

La  crainte  ( i ) et  la  tristesse  sont  la  nour- 
riture des  serviteurs  de  Dieu  : l’affliction  est 
la  compagne  de  ceux  qui  cherchent  les  joies 
véritables.  Celui  dont  le  cœur  n’est  agité  d’au- 
cune pensée  affligeante,  serafrappé,  à la  fin, 
d’une  hache  tranchante  qui  lui  tombera  sur 
le  pied  (2).  Souviens-toi , mon  cher  fils,  de 
quoi  a été  formée  ta  substance  : il  n’est  aucun 
homme,  mon  fils,  non,  il  n’en  est  aucun  qui 
n’ait  quelque  sujet  d’affliction.  L’Eternel  fa 
tiré  du  néant  et  fa  donné  l’être,  afin  que  tu 
fusses  l’adorateur  de  sa  divinité.  Tant  que  tu 
vivras,  rends-lui  le  culte  qui  lui  est  dû;  que 
la  modestie,  la  libéralité  et  la  bienfaisance 
soient  ton  exercice  continuel  (3).  Ne  con- 
sume pas  tes  jours  dans  le  sommeil  et  les 
plaisirs  de  la  table;  que  le  souvenir  du  Sei- 
gneur fasse  l’occupation  de  ta  vie,  le  matin 
et  le  soir  (4).  Ne  te  livre  point  au  sommeil, 
quand  le  jour  a commencé  à luire  ; n’accou- 
tume point  ton  ame  à.  s’abandonner  aux 
plaisirs  de  la  bouche.  Il  n’est  pas  bon  de 
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dormir  aussitôt  que  le  jour  se  retire  ; c’est 
une  prévarication  de  se  livrer  au  sommeil 
avant  les  ténèbres.  Le  sage  regarde  comme 
un  crime  de  s’abandonner  au  sommeil  dans  le 
temps  qui  sépare  la  clarté  du  jour,  de  l’obs- 
curité des  ombres  de  la  nuit.  Mon  fils  , ne 
voyage  jamais  seul  ; car  voyager  seul  , c’est 
s’exposer  aux  dangers.  Se  frapper  de  la  main 
sur  le  visage,  c’est  une  chose  qui  porte  mal- 
heur : écoute  les  avis  des  sages.  Se  regarder 
dans  un  miroir  pendant  la  nuit,  c’est  un 
péché  : il  est  permis  de  se  mirer  pendant  le 
jour.  Si  tu  habites  une  demeure  obscure  et 
isolée  , tu  as  besoin  d’un  compagnon  qui 
demeure  avec  toi.  N’appuie  point  ton  menton 
sur  ta  main  : aux  yeux  des  gens  sensés  , cette 
mollesse  est  froide  et  insipide  comme  de  la 
glace.  Si  tu  rencontres  une  troupe  de  bêtes 
de  charge  qui  marchent  à la  file , ne  va  pas 
te  mettre  au  milieu  d’elles.  Veux-tu  mériter 
les  faveurs  du  Très-haut,  et  augmenter  en 
mérite  devant  lui  ! consacre  les  jours  et  les 
nuits  h la  prière.  Si  tu  desires  jouir  d’une 
longue  vie,  fais  le  bien,  et  fais-le  dans  le 
secret.  Pour  que  ta  fortune  n’éprouve  point  de 
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revers,  aie  soin  de  ne  rien  faire  de  contraire 
à la  loi  de  Dieu.  Le  Seigneur  prive  d’une 
partie  de  ses  dons  celui  qui  se  laisse  aller 
au  crime  et  à la  révolte  contre  lui.  Le  men- 
songe est  encore  une  source  d’adversité;  les 
discours  du  menteur  sont  dépourvus  de 
grâce  et  d’agrément.  Quiconque  a contracté 
l’habitude  de  jurer  en  disant  la  vérité,  sera, 
tant  qu’il  vivra,  dans  la  pauvreté  et  l’indi- 
gence ; mais  si  ses  sermens  sontdes  parjures,  il 
servira  un  jour  d’aliment  an  feu  de  l’enfer  (5). 
L’excès  du  sommeil  attire  la  pauvreté  : abrège 
ton  sommeil , mon  fils , et  sois  prompt  à 
t'éveiller.  Celui  qui  dort  nu  pendant  la 
nuit,  se  prive  lui- même  d’une  partie  des 
biens  qui  lui  étoient  destinés  ; c’est  encore 
une  source  de  malheur,  que  de  satisfaire  aux 
besoins  de  la  nature,  sans  se  couvrir  de  ses 
vêtemens.  La  vieillesse  aussi  traîne  à sa 
suite  toutes  sortes  d’afflictions.  Il  n’est  pas 
bon  de  prendre  sa  nourriture  sans  s’être 
purifié  de  ses  souillures;  cette  conduite  sera 
désapprouvée  de  tous  les  hommes.  Si  tu 
veux  mériter  les  bienfaits  de  Dieu , ne  jette 
point  de  miettes  de  pain,  et  ne  les  foule  pas 
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aux  pieds.  Ne  balaie  point  ta  maison  pendant 
la  nuit  ; ne  laisse  pas  non  plus  les  balayures 
sous  ta  porte.  Si  tu  appelles  ton  père  ou  ta 
mère  par  leur  nom  propre,  tu  n’auras  aucune 
part  aux  grâces  du  Très-haut.  Si  tu  te  sers 
indifféremment  de  tout  morceau  de  bois 
pour  nettoyer  tes  dents,  tu  attireras  sur  toi 
l’indigence,  et  tu  tomberas  dans  l’affliction. 
Ne  nettoie  jamais  tes  mains  avec  de  la  terre 
ou  de  la  poussière;  lave-les  toujours  avec  de 
l’eau  (6).  Mon  fils,  ne  demeure  pas  assis  sur 
le  seuil  de  ta  porte  ; cette  conduite  dimi- 
nueroit  ta  fortune.  Si  tu  fais  tes  ablutions 
dans  les  latrines,  tu  abrégeras  tes  jours.  Ne 
t’appuie  pas  sur  le  jambage  de  la  porte  : 
garde-toi  de  contracter  cette  habitude.  II  ne 

O 

convient  pas  de  raccommoder  le  vêtement 
que  l’on  a sur  soi  : il  faut  apprendre  des 
hommes  les  lois  de  la  politesse.  Si  tu  essuies  ton 
visage  avec  le  pan  de  ta  robe,  tu  te  feras  tort 
à toi-même  et  tu  diminueras  ta  subsistance. 
Va.  au  marché  le  plus  tard  que  tu  pourras, 
et  reviens -en  promptement;  car  le  temps 
que  tu  emploies  à y aller,  est  un  temps  perdu. 
II  n’est  pas  bon  d’éteindre  la  lampe  avec  son 
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haleine  : garde-toi  de  respirer  la  fumée  de  la 
lampe.  N’emploie  pas  pour  peigner  ta  barbe 
le  même  peigne  dont  d’autres  se  servent  : il 
vaut  mieux  en  avoir  un  qui  ne  serve  qu’à  ton 
usage.  N’achète  point  des  mendians  des  mor- 
ceaux de  pain  : car  cela  pourroit  faire  tomber 
sur  toi  la  pauvreté.  Ote  de  ta  demeure  les 
toiles  d’araignée;  si  elles  y restoient,  cela 
diminueroit  les  biens  destinés  à te  nourrir. 
Ne  fais  point  une  dépense  sans  mesure. 
Lorsque  ta  barbe  est  sèche,  ne  l’humecte 
point  de  nouveau  (7).  Si  tu  as  le  moyen  de 
pourvoir  à tes  besoins,  ne  te  refuse  point  le 
nécessaire;  si  tu  es  un  coursier  agile,  ne  boite 
pas  dans  le  chemin. 

NOTES. 

(1)  la  crainte.  C’est  la  leçon  du  manuscrit  343. 
On  lit  dans  les  autres,  et  dans  l’édition  de  Londres, 

'c  sang,  et  c’est  ainsi  que  porte  la  version  turque. 
Cela  pourroit  signifier  les  blessures  les  plus  cruelles.  L’un  de 
mes  manuscrits  porte  (J J-2*,  le  chagrin. 

(2)  C’est-à-dire  : « L’affliction  surprendra  le  mortel  qui 

» vit  dans  une  indolente  sécurité , comme  une  hache  qui 
>>  tombe  sur  le  pied  , lorsqu’on  y pense  le  moins.  » Voyez 
ce  que  j’ai  dit  sur  cette  expression  figurée,  note  (2)  du 
chap.  XXIX,  pag.  loy.  ; 
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(3)  Les  moralistes  musulmans  veulent  que  l’homme  rap- 
porte à Dieu  tout  le  bien  qu’il  fait,  et  lui  en  rende  gloire. 
Saadi  inculque  fortement  cette  obligation  dans  le  passage 
suivant  du  Boustan. 
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Lorsque  tu  mets  ie  visage  sur  la  terre  pour  rendre  à Dieu 
tes  hommages , offre-lui  un  tribut  de  gloire  , mais  ne 
reporte  point  tes  regards  sur  toi-même.  Ce  qui  convient 
à un  mendiant , c’est  de  prier , d’offrir  des  louanges  , de 
se  tenir  en  la  présence  de  celui  de  qui  il  attend  l’assis- 
tance ; il  ne  lui  appartient  point  de  s’élever  d’orgueil.  Je 
veux  bien  admettre  que  c’est  toi  qui  as  offert  à Dieu 
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» l’hommage  de  ton  obéissance;  mais,  dis-moi  , ne  vis-tu 
» pas  tous  les  jours  des  biens  dont  il  t’a  accordé  la  jouis- 
» sance  ! C’est  lui  qui  a mis  d’abord  la  bonne  volonté  dans 
>>  le  cœur  , avant  que  son  serviteur  posât  la  tête  sur  le  seuil. 
» S’il  n’accordoit  pas  son  assistance  pour  faire  le  bien  , quel 
» est  l’homme  qui  pourrait  exercer  la  bienfaisance  envers 
» un  autre  ! Si  la  langue  confesse  la  vérité  , pourquoi  lui 
» en  attribuer  le  mérite  ! vois  quel  est  celui  de  qui  elle 
» a reçu  la  faculté  de  parler.  La  porte  de  la  connoissance  , 
» c’est  l’œil  de  l’homme  qui  est  ouvert  au  spectacle  du  ciel 
» et  de  la  terre  : comment  distinguerois-tu  le  haut  et  le 
» bas,  si  la  main  de  Dieu  n’avoit  point  ouvert  cette  porte 
» qui  orne  ton  visage  ' Sa  toute-puissance  a tiré  du  néant 
» et  le  visage  et  la  main  : elle  a donné  à l’un  la  faculté  de 
» se  prosterner  devant  lui , à l’autre  celle  de  s’ouvrir  pour 
» répandre  des  bienfaits;  sans  ce  don  de  sa  divinité,  la 
« main  exercerait-elle  la  libéralité  , la  tete  se  prosterneroit- 
» elle  sur  la  poussière  ! Sa  sagesse  a créé  la  langue  et  l’oreille 
» pour  être  comme  les  clefs  du  trésor  du  cœur.  Si  la  langue 
» ne  lui  servoit  d’interprète  , comment  le  cœur  communi- 
» queroit-ii  ses  secrets  ! et  sans  l’espionnage  assidu  de  l’oreille, 
» comment  le  roi  de  l’intelligence  seroit  il  instruit  de  ce 
» quise  passe  dansson  empire  ! C’estde  lui  que  nous  tenons, 
» moi  la  parole  par  laquelle  je  t’adresse  des  avis  utiles, 
>•  toi  i’oreiileparqui  tu  reçois  l’instruction.  Ces  deux  organes 
» sont  sans  cesse  en  fonction,  comme  des  huissiers  placés  à 
» la  garde  de  la  porte , et  chargés  de  transmettre  les  messages 
» du  sultan  au  sultan  lui-méme.  Pourquoi  te  sais-tu  gré 
» d’avoir  fait  une  bonne  œuvre  ! n’envisage  que  celui  de 
» qui  tu  en  as  reçu  le  pouvoir.  Le  jardinier  ne  va-t-il  pas 
» offrir  au  roi  les  fruits  qu’il  cueille  dans  le  jardin  meme 
» de  sa  majesté  ! 
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(4)  Voyez  sur  le  mot  j l.i  la  note  (î)  du  cha- 

pitre XXIX , pag.  pr. 

(5)  Un  poète  grec  a dit  : « Fuis  le  serment,  quand  même 
j*  tu  jurerois  conformément  à la  vérité.  » 

Optœv  Si  <p ivyi , KO.V  Sïtccturç  opuiuvç. 

Brunck,  Gnom.  poet.  gr. pag.  2j6. 

(1 6 ) Lorsqu’un  musulman  ne  trouve  pas  d’eau  pour  faire 
ses  ablutions  avant  la  prière  , il  y supplée  en  prenant  pour 
cela  la  poussière  fine  qui  est  sur  la  surface  de  la  terre.  Cette 
pratique  appelée  , est  fondée  sur  une  loi  expresse  de 

l’AIcoran,  sur.  /,  v.  p.  Notre  moraliste  défend  sans  doute 
de  recourir  à cette  ablution  extraordinaire  sans  nécessité  , 
ou  bien  peut-être  son  avis  ne  s’applique-t-il  point  aux  ablu- 
tions légales. 

(7)  Le  scholiaste  explique  ainsi  ce  vers  : fjjJs 

f ojia  <dj  I ^ jh  “ I ergne 

» ta  barbe  sèche  avec  un  peigne  humide  : quand  elle  est 
» sèche,  ne  la  peigne  pas.  » Ce  précepte,  comme  plusieurs 
de  ceux  que  renferme  ce  chapitre,  tient  sans  doute  à des 
usages  qui  nous  sont  peu  connus.  Je  me  suis  contenté  de  les 
traduire  fidèlement. 
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CHAPITRE  LX  X. 

De  la  Patience. 

V EUX-TU  mériter  le  titre  glorieux  d’homme 
patient  ! ne  cherche  point  à te  soustraire  à 
l’adversité.  Si,  dans  le  temps  de  l’épreuve,  tu 
as  le  visage  triste  et  abattu  , ne  prétends  pas  à 
la  gloire  d’être  compté  parmi  les  hommes  pa- 
tiens.  Celui  qui  ne  supporte  point  l’affliction 
avec  patience,  ne  passera  jamais  pour  recon- 
noissant,  aux  yeux  des  gens  de  bien.  Ta 
patience  n’aura  de  mérite  qu’autant  que  tu 
t’abstiendras  de  toute  plainte  ; garde-toi,  mon 
ami,  de  te  plaindre  aux  hommes  (i).  Si  tu  ne 
te  fais  pas  gloire  de  ta  pauvreté , comment 
pourras-tu  être  compté  parmi  les  véritables 
fakirs  (2)  ! Si  tous  tes  mouvemens  sont  soumis 
aux  ordres  ( d’un  supérieur  ) , ta  dépendance 
t’inspirera  un  grand  respect.  L’état  de  ser- 
vice conduit  à la  récompense  de  la  vie  future  ; 
mais  le  respect  mène  à la  possession  de  Dieu 
même.  Le  respect  que  tu  auras  conçu  , fera, 
dans  l’état  de  service , le  repos  de  ton  cœur  : 
celui  qui  se  soumet  au  service , ne  peut 
manquer  d’être  heureux  (3).  Mon  fils,  si  tu 
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n’approches  jamais  cle  la  désobéissance  et  du 
péché  , alors  tu  pourras  te  vanter  de  posséder 
la  patience  ; mais  si  tu  portes  encore  un 
regard  de  désir  et  d’espérance  vers  les  joies 
du  monde,  tu  ne  peux  prétendre  au  mérite 
de  la  patience  dans  le  temps  de  l’épreuve. 

NOTES. 

(i)  Au  lieu  de  J„yU*  , on  lit  dans  quelques  manus- 
crits, J-vU  j\,  c’est-à-dire,  ne  te  plains  -pas  de  ton  ami;  et 
dans  d’autres,  ne  te  plains  pas  de  celui  qui  est  digne 

de  gloire;  et  si  l’on  admet  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
leçons,  c’est  de  Dieu  qu’il  faut  entendre  les  mots  Juli.,  ami, 
ou  J , digne  de  gloire. 

(i)  Le  mot  fakir  signifie  pauvre , et  c’est  aussi  le  nom 
qu’on  donne  aux  religieux  musulmans  : ils  doivent  donc 
pratiquer  la  pauvreté.  Le  mot  j'ids  , pauvreté , dans  le  lan- 
gage des  sofis,  a encore  un  sens  beaucoup  plus  relevé,  dont 
j’ai  parlé  ailleurs  (note  (i)  du  chap.  L1I,  pag . iSi)-,  mais 
ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici. 

On  raconte  qu’un  jour  un  homme  vint  trouver  Mahomet, 
et  s’écria  : « O prophète,  je  suis  pauvre.  » Mahomet  lui 
répondit  : jifiJi , « La  pauvreté  fait  ma  gloire.  » Peu 

après,  une  autre  personne  ayant  fait  aussi  des  plaintes  de  sa 
pauvreté,  Mahomet  lui  répondit:  j&jJ] 

, « La  pauvreté  noircit  le  visage  dans  ce  monde  et 
» dans  l’autre  » , c’est-à-dire , est  une  source  de  confusion  et  de 
malheurs.  Le  prophète  ajouta,  en  adressant  fa  parole  à ses 
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compagnons  : « Vous  vous  étonnez  de  la  contradiction  ap- 
» parente  des  réponses  que  j’ai  faites  à ces  deux  hommes  qui 
» sembloient  être  dans  ia  même  position  : mais  ie  premier 
» est  un  homme  vertueux  qui  a quitté  le  monde  par  prin- 
» cipe  ; il  en  est  tout  autrement  du  second , c’est  le  monde 
» qui  l’a  quitté.  » Malcolm,  Hisi.  of  Persia , tom.  II , p.jdj. 

(3)  Par  , service,  dépendance , j’entends  ia  soumis- 

sion aux  ordres  d’un  homme  plus  avancé  dans  la  vie  spi- 
rituelle, que  le  jeune  novice  choisit  pour  son  guide,  et 
au  service  duquel  il  se  consacre.  Notre  auteur  a déjà 
fortement  recommandé  cette  pratique  dans  le  chap.  LIV. 
Quant  au  mot  , que  j’ai  traduit  par  respect , je  crois 

qu’il  a,  dans  le  langage  des  sofis,  une  signification  en  quel- 
que sorte  technique,  et  j’ai  déjà  eu  occasion  d’en  dire  un 
mot  dans  la  note  (3)  du  chapitre  XXIV.  Férid-eddin  Attar  , 
dans  le  LJ„Y|  > ou  Vies  des  saints,  dit  d’un  pieux 

sofi , nommé  iL . Mimschadh , « qu’il  étoit  un  prodige 
» dans  les  pratiques  de  mortification  et  le  service , dans  les 
» exercices  de  la  contemplation  et  le  respect.  » jà 

^sü  î j (_>' o' — j.  J’ai  aussi  re- 
marqué dans  le  j . U ! | , ou  Colloque  des  oiseaux, 

un  passage  où  , a.  se  rencontre  et  est  opposé  à 

hardiesse;  mais  ce  passage  est  trop  obscur  pour 
que  j’en  aie  pu  tirer  quelque  lumière.  Je  conjecture  que 
pat  i_-  «j-*.  , respect,  les  sofis  entendent  une  respectueuse 
soumission  à son  directeur  , accompagnée  d’un  renon- 
cement parfait  à sa  propre  volonté. 

Les  sofis  qui  aspirent  à une  haute  spiritualité,  s’attachent 
successivement  aux  hommes  qui  jouissent  d’une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Saadi , dans  le  Boustan , recommande 
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cette  pratique  comme  le  vrai  moyen  deparvenir,  en  essayant 
successivement  de  beaucoup  de  directeurs,  à en  trouver 
un  d’un  mérite  extraordinaire.  Je  citerai  une  portion  de 
ce  qu’il  dit  à ce  sujet. 
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« O homme,  si  tu  cherches  ia  société  des  sages,  ne  néglige 
>>  pas  un  seul  instant  de  t’attacher  au  service  des  hommes. 
« Donne  à manger  au  passereau,  à la  perdrix,  à la  colombe; 
» peut-être  un  jour  l’aigle  royal  tombera-t-il  dans  tes  filets. 
» Si  tu  décoches  de  toute  part  la  flèche  des  supplications,  tu 
» peux  espérer  de  frapper  quelque  jour,  au  moment  où  tu  y 
» compteras  le  moins,  une  proie  de  grand  prix.  Parmi  un 
» grand  nombre  d'huîtres,  il  se  trouvera  une  perle;  de  cent 
» flèches  tirées,  une  pourra  parvenir  au  but.  — Un  voya- 
» geur  perdit  un  jour  son  entant,  qui  étoit  tombé  de  dessus 
» son  chameau.  Il  parcourut,  dans  l’obscurité  de  la  nuit, 
» tout  le  campement  de  la  caravane;  il  s’informa  à chaque 
» tente,  il  courut  de  tout  côté  : enfin,  il  retrouva  au  milieu 
» des  ténèbres,  ce  cher  enfant,  la  lumière  de  ses  yeux. 
» Quand  il  fut  revenu  vers  ses  compagnons  de  voyage  , 
» j’entendis  qu’il  disoit  au  conducteur  de  la  caravane  : Sa- 
« vez-vous  comment  j’ai  découvert  l’ami  de  mon  cœur  ! à 
» tous  ceux  que  je  rencontrais  , je  disois  : C’est  lui.  — Les 
>>  hommes  sages  courent  après  tout  le  monde  , dans  l’espoir 
» que  peut-être  un  jour  ils  rencontreront  un  homme.  Pour 
» s’assurer  un  cœur,  ils  portent  toute  sorte  de  fardeaux  ; pour 
» posséder  une  rose,  ils  dévorent  les  épines.  » 
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CHAPITRE  LXXI. 

Du  Dépouillement  et  de  l’ Isolement  ( i ). 

Si  tu  desires  jouir  d’une  parfaite  pureté 
de  cœur,  embrasse  un  entier  dépouillement  : 
si  tu  es  sage  , tu  imiteras  la  conduite  des 
hommes  prudens  , et  tu  te  joindras  à eux. 
Le  dépouillement,  ô mon  fils,  consiste  k 
renoncer  à toute  prétention  : comprends 
bien  ce  que  signifie  le  mot  isolement.  Le 
premier  degré  du  dépouillement,  c’est  de 
dire  un  éternel  adieu  k toutes  ses  convoi- 
tises ; c’est  plus  encore,  c’est  de  se  séparer 
entièrement  de  tous  les  plaisirs.  Si  tu  fais 
une  fois  un  divorce  sans  retour  avec  toutes 
tes  passions  , alors  tu  n’auras  point  ton 
pareil  dans  la  vertu  de  l’isolement  (2).  Si  tu 
renonces  à toute  espérance  des  choses 
créées , tu  auras  tout  le  mérite  d’un  parfait  dé- 
pouillement ; lorsque  Dieu  sera  ton  unique 
appui , ton  aine  sera  dans  un  véritable  et 
parfait  isolement.  Abandonne  les  biens  du 
monde  pour  ceux  de  l’éternité  ; dépouille- 
toi  de  tes  vêtemens  précieux;  si  tu  parviens 
à ce  bonheur,  tu  posséderas  le  vrai  dépouil- 
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lement.  Si,  pour  l’amour  de  Dieu,  tu  renonces 
même  au  bonheur  de  l’autre  monde  , et 
tu  t’en  laves  les  mains,  on  te  prendra  pour 
modèle  dans  la  carrière  de  l’isolement  ( 3). Va , 
mon  fils,  dépouille-toi  de  tout,  tiens-toi 
isolé  et  séparé  de  tout,  deviens  aussi  bas  que 
la  poussière  , afin  d’être  assis  au-dessus  de 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  élevé  (4).  Eloigne- 
toi  de  l’orgueil,  de  l’amour  propre,  et  de 
l’attachement  à ton  propre  sens  : connois-toi 
toi-même  , et  ne  t’agite  point  de  côté  et 
d’autre.  Celui  qui  marche  autour  d’un  brasier 
de  charbons,  a ses  vêtemens  noircis  et  gâtés 
par  la  fumée  ; et  celui  qui  s’approche  d’un 
parfumeur,  contracte  une  portion  de  l’odeur 
agréable  qu’il  exhale. 

NOTES. 

(1)  Les  mots  et  <>-0 — û — ■*  sont  des  expressions 

techniques  usitées  dans  ie  langage  des  sofis  ; ils  désignent 
certains  degrés  de  la  vie  spirituelle,  comme  on  i’a  vu 
dans  un  morceau  extrait  du  j. 11  011  Colloque  des 

oiseaux , que  j’ai  donné  précédemment.  J’ai  rendu  le  premier 
par  dépouillement , et  le  second  par  isolement  ; et  par  ce 
dernier  terme  il  faut  entendre,  être  au  milieu  des  choses  créées  > 
comme  si  l’on  était  seul  et  séparé  de  tout. 

(2)  Le  mot  — b signifie  impair,  et  l’auteur  joue  ici  sur 
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la  signification  de  ce  mot  et  celle  du  mot  arabe  — 3 , qui 


veut  dire  lamême  chose. 

(3)  J’ai  déjà  cité  plusieurs  odes  mystiques,  où  l’on  a vu 
cette  sorte  d’enthousiasme  qui  rend  les  sofis  indifférens  aux 
biens  mêmes  de  l’autre  vie,  pourvu  qu’ils  parviennent  à 
cet  état  sublime  de  spiritualité  qui  les  identifie  avec  Dieu  , 
l’objet  de  leur  amour.  Les  deux  odes  suivantes  de  Hafiz  ne 
seront  point  encore  déplacées  ici. 


(a)  On  lit  ainsi  dans  les  manuscrits  , et  la  mesure  exige  qu’on  prononce 
héméhi. 
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ODE. 

« Tu  peux  à juste  titre  lever  un  impôt  sur  toutes  les 
» beautés  qui  ravissent  les  cœurs,  puisque,  comme  une 
» couronne , tu  domines  sur  la  tête  de  toutes  les  belles  du 
« monde  entier.  Tes  deux  yeux , à qui  rien  ne  résiste , ont 
» renversé  l’empire  du  Khatai  et  de  Khoten  ; Matchin  et 
» l’Inde , assujettis,  ont  reconnu  par  des  tributs  la  puissance 
» des  anneaux  que  forme  ta  chevelure  (u).La  blancheur 
» de  ton  teint  surpasse  l’éclat  de  la  lune  dans  la  nuit  de 
» Bcdr  (ê)  ; la  noirceur  de  tes  boucles  le  dispute  à celle  des 
» ténèbres  les  plus  obscures.  Non  , jamais  je  ne  serai  déii- 
» vré  de  la  maladie  qui  m’accable,  si  mon  cœur  n’obtient 
>>  de  toi-même  le  remède  qui  peut  apaiser  ses  douleurs. 
» Le  miel  qui  distille  de  ta  bouche,  l’emporte  sur  la  dou- 
>•  ceur  de  la  fontaine  de  Khedhr  (r)  ; le  sucre  qu’on  re- 
>>  cueille  sur  tes  lèvres,  a mis  à la  portée  de  tous  le  sirop 


(a)  C’est-à-dire  : « Tu  l’emportes  sur  toutes  les  beautés  de  ces  contrées  , 
» célèbres  par  les  charmes  de  leurs  jeunes  garçons  et  de  leurs  jeunes 
» filles.  » 

(b)  La  bataille  de  Bedr  eut  lieu  dans  la  pleine  lune  de  ramadhan,  le 
1 7 du  mois.  Bedr,  nom  du  lieu  où  elle  se  livra,  signifie  pleine  lune.  Voyez 
Abou’lféda,  Annal,  moslem.  tom.  1 , pag.  82. 

(f)  C'est  ainsi  que  j’ai  cru  devoir  traduire  dans  le  même 

sens  que  ^ ! e ■ Dans  un  de  mes  manuscrits,  cette 

expression  est  expliquée  par  <,_>>]  t £,  , ce  qui  justifie  ma  traduction.  On 

connoît  les  fables  orientales  sur  Khedhr  et  la  fontaine  de  vie.  Au  surplus  > 
on  peut  consulter  la  Biblioth.  orient,  au  mot  Khedher , et  M.  tic  Hammer , 
Rosenoel , tom.  I , pag.  777  et  suiv. 
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» délicieux  que  fournit  la  canne  de  l’Égypte  (J).  Pourquoi, 
» par  l’insensibilité  de  ton  cœur,  aussi  dur  que  la  pierre, 
» brises-tu  mon  ame!  pourquoi  brises- tu  un  cœur  plus  dé- 
» licat  et  plus  fragile  que  le  verre  i Ta  bouche  est  la  source 
» de  vie  ; le  poil  follet  qui  en  couvre  les  approches,  est 
» Khedhr,  qui  veille  à la  garde  du  trésor.  Ta  stature  est 
» celle  d’un  cyprès,  ta  taille  aussi  mince  qu’un  cheveu, 
» ton  sein  blanc  comme  l’ivoire.  Hafiz  est  devenu  éper- 
)>  duement  amoureux  d’une  royale  beauté  telle  que  toi  : 
» plût  à Dieu  que  le  pauvret  pût  être  ton  humble  servi- 
» teur,  la  poussière  de  ta  porte!  » 
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(*0  II  y a beaucoup  de  variantes  sur  ce  vers.  Je  me  contenterai  de  re- 
marquer que,  dans  quelques  manuscrits,  on  lit  ainsi  le  second  hémis- 
tiche : 

(>Â3  o»^ 

« Le  sucre  qu’on  reeucille  sur  tes  lèvres  , a fait  négliger  le  sirop  délicieux 
» que  fournit  la  canne  d'Egypte.  » 


( *86  ) 


-l -i.' 


tü a. 


J^1 


l * j t ^£>  ,jy£  tiji-jj  «V-Jj-l, 

Vu  ' — 

— 3 o-S  <jw_É=.  Qj.À^  (j^ilf.  cJOjj 


ODE. 

■<  Si,  dans  la  secte  que  tu  professes,  il  est  permis  de 
» verser  impunément  le  sang  des  amans,  nous  sommes 
>•  prêts  à approuver  tout  ce  qui  peut  te  plaire.  La  noirceur 
« de  tes  cheveux  est  l’ouvrage  de  celui  qui  a créé  les  té- 
» nèbres  : la  main  qui  a donné  naissance  à l’aurore,  a 
» aussi  formé  la  blancheur  de  ton  teint.  De  mes  yeux 
» coulent  dans  mon  sein  deux  ruisseaux  abondans  ; le 
» plus  habile  pilote  n’oseroit  s’exposer  à leurs  flots  mena- 
v çans.  Tes  lèvres,  qui  sont  la  lontaine  de  vie,  entre- 
» tiennent  l’existence  : c’est  là  que  notre  nature,  formée 
» d’une  vile  poussière , s’abreuve  d’un  vin  délicieux.  Per- 
».  sonne  ne  sauroit  échapper  aux  lacs  perfides  de  tes  bou- 
*•  clés,  à l’arc  de  tes  sourcils,  à la  flèche  de  tes  yeux.  Ne 
» nous  demandez  ni  vertu,  ni  pénitence,  ni  piété  : la  vertu 
» ne  fut  jamais  le  partage  d’un  libertin  que  l’amour  agite 
».  de  ses  transports  les  plus  furieux.  Puisse  la  langue  de  Hafiz 
».  ne  connoitre  d’autre  exercice  de  dévotion  , que  de  prier 
» pour  la  conservation  de  tes  jours,  aussi  long-temps  que  se 
».  succéderont  constamment  le  matin  et  le  soir  ! » 

A ces  deux  odes  de  Hafiz  , j’en  ajouterai  une  de  Djami , 
qui  doit  aussi  être  entendue  dans  un  sens  mystique  , quoique 
le  poète  semble  n’avoir  pour  objet  que  de  chanter  la 
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chevelure  de  sa  maîtresse  Car  dans  le  langage  allégorique 
des  sofis  , J j , les  boucles  ou  les  anneaux  de  la  chevelure 

signifient  les  mystères  de  la  divinité  qui  captivent  les  cœurs 
des  hommes  spirituels.  C’est  ce  que  dit  un  commentateur 
de  Hafiz  , sur  ce  vers  qui  fait  partie  de  la  sixième  des  odes 
de  ce  poète,  publiées  par  Revizky  : 
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I » ^ _jî  ■*— — fi 

« Si  la  raison  savoit  de  quelle  volupté  jouit  notre  cœur, 
» captif  dans  les  anneaux  de  ta  chevelure  , tous  les  hommes 
» sages  courroient  avec  une  sorte  de  fureur  après  les  chaînes 
>>  que  nous  portons.  >*  Sur  quoi  le  commentateur  dit  : 

jwlilj  jcxàa.  a^gjî  j|>~î  (_) ïjcrfj 

j^Laiî  jJI  jjJ.jî  aJjî  » Par  ces  boucles  de  cheveux 
» et  cette  chaîne  , il  faut  entendre  les  mystères  de  la  divi- 
» nité  et  l’application  de  l’esprit  à la  vérité  : être  lié  de  ces 
» chaînes  est  la  plus  douce  de  toutes  les  voluptés.  » 
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ODE. 

« O toi  qui  as  eniacé  mon  cœur  dans  le  filet  de  tes  boucles , 
» le  seul  nom  de  ta  chevelure  bouclée  est  devenu  un  filet 
» pour  les  cœurs  ! Oui  tous  les  cœurs  sont  enchaînés  dans 
» les  anneaux  de  ta  chevelure  : chacune  de  tes  boucles  est 
» un  filet  et  des  chaînes.  O toi  dont  les  boucles  me  retien- 
» nent  captif,  c’est  un  honneur  pour  ton  esclave  d’être 
» asservi  sous  les  chaînes  de  tes  anneaux  ! Quel  autre  voile 
» conviendrait  mieux  aux  roses  fraîches  de  ton  teint,  que 
» celui  de  tes  boucles,  noires  comme  le  musc  î Les  oiseaux 
» fuient  le  filet;  mais,  chose  étonnante,  mon  ame  qui  ne 
» connoît  point  le  repos  , se  plaît  dans  les  chaînes  de  tuche- 
» velure.  Tes  boucles  habitent  une  région  plus  haute  que 
» celle  de  la  lune;  ah  ! qu’il  est  élevé  le  lieu  qu’occupe  ta 
» chevelure  ! Pour  Djami  , pour  ton  esclave  , c’est  de  la 
» nuit  obscure  de  tes  boucles  que  se  lève  à tout  instant 
» l’aurore  de  la  félicité.  » 

Le  texte  de  cette  ode  est  d’un  charme  inexprimable  , 
que  l’on  cherchevoit  inutilement  dans  une  traduction. 

(4)  C’est  le  propre  de  la  poussière , de  s’élever  et  de  se 
poser  sur  le  faite  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  haut. 
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Saadi , dans  le  Boustan,  liv.  4 • raconte  le  trait  suivant 
d’humilité,  du  célèbre  sofiDjoneïd. 
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« J’ai  ouï  dire  que  Djoneid  un  jour  rencontra  dans  ia  plaine 
» de  Sanaan  , un  chien  qui  avoit  perdu  toutes  ses  dents  à 
» force  de  chasser.  Ses  griffes , qui  autrefois  auroient  saisi 
» un  lion,  n’avoient  plus  aucune  force;  il  n’avoit  pas  plus 
» de  vigueur  qu’un  vieux  renard.  Lui  qui  auparavant  attei- 
» gnoit  à la  course  la  biche  et  l’antilope  , se  laissoit  alors 
» donner  des  coups  de  pied  par  les  brebis  de  la  tribu  dont 
» les  troupeaux  paissoient  dans  cette  plaine.  Djoneid  voyant 
» le  pauvre  animal  dans  cet  état  de  foiblesse  et  d’impuis- 
» sance , partagea  ses  provisions  avec  lui.  Il  disoit  en  pleu- 
» rant,  ainsi  qu’on  me  l’a  raconté  : Qui  sait  lequel  de  nous 
» deux  est  le  meilleur  ! Aujourd’hui  je  parois  saloir  mieux 
» que  lui,  mais  sais-je  ce  que  le  sort  me  destine  Si  ma  foi 
« vient  à chanceler  et  à faire  un  faux  pas  , je  me  hâterai  de 
» poser  sur  ma  tête  la  couronne  de  l’indulgence  divine; 
» mais  si  je  viens  à être  dépouillé  du  vêtement  de  la  con- 
» noissance  ( de  Dieu  ) , je  serai  bien  au-dessous  de  cet 
» animai  : car  avec  quelques  défauts  que  ce  chien  termine 
» ses  jours  , on  ne  le  jettera  pas  dans  l'enfer.  — T elle  est , ô 
» Saadi  ! la  voie  dans  laquelle  il  faut  marcher  : jamais  les 
» hommes  religieux  ne  jettent  sur  eux-mêmes  un  regard  de 
» complaisance.  S’ils  sont  élevés  au-dessus  des  anges,  c’est 
« parce  qu’ils  ne  se  croient  pas  meilleurs  qu’un  chien.  » 
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CHAPITRE  LXXII. 

Des  avantages  qu’on  se  procure  en  fréquentant 
les  Gens  de  bien  et  en  fuyant  la  société  des 
Médians. 

Mon  fils,  fréquente  la  société  des  gens 
de  bien,  éloigne-toi  du  commerce  des  mé- 
chans.  Cher  ami,  ne  cherche  point  à former 
de  liaison  avec  le  pécheur  : si  tu  le  fais, 
tu  lui  deviendras  semblable.  Fakir,  hâte-toi 
de  fuir  loin  des  prévaricateurs , afin  que  tu 
ne  sois  pas  consumé  par  les  flammes  cruelles 
de  l’enfer.  La  société  du  méchant  est  sem- 
blable à un  feu  dévorant;  car  il  ne  se  plaît 
qu’à  faire  du  mal  aux  hommes,  il  est  cruel 
et  indomptable.  Tu  deviendras  vertueux 
dans  la  société  des  hommes  vertueux  : mais 
si  tu  fréquentes  les  médians , tu  te  pervertiras. 
Celui  qui  est  uni  d’amitié  avec  les  gens  de 
bien,  sera  admis  dans  le  séjour  des  amis  de 
Dieu  (i).  Mon  fils,  ne  t’écarte  point  du  sentier 
de  la  foi;  si  tu  t’attaches  aux  rameaux,  tu 
trouveras  le  tronc  (2).  Si  ton  pied  sort  du 
chemin  de  la  loi , tu  tomberas  dans  l’égare- 
ment, l’affliction  et  les  angoisses.  Quiconque 
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marche  dans  le  sentier  de  l’erreur,  n’aura 
pour  fruit  de  son  imprudence  que  le  néant 
et  la  vanité  (3).  Ne  cherche  que  Dieu,  et 
éloigne-toi  de  toute  action  vaine  et  coupable  : 
ne  te  distingue  que  parla  libéralité  et  l’huma- 
nité ; l’homme  qui  ne  choisit  point  la  voie 
droite,  aura  pour  demeure  les  tourmens  de 
l'enfer.  Mon  frère,  ne  pose  point  le  pied 
dans  les  sentiers  de  Satan , pour  ne  pas 
attirer  sur  toi  la  confusion  et  une  mauvaise 
renommée.  Celui  qui  marche  dans  la  voie  de 
la  vérité , craint  nuit  et  jour  la  colère  du  Roi 
Tout-puissant  (4).  Mon  fils,  que  ton  occu- 
pation soit  de  résister  à ta  concupiscence , afin 
que  tu  ne  tombes  pas  honteusement  dans 
l’enfer  (5). 

NOTES. 


(1)  « L’étoffe  qui  couvre  la  Caaba  ( dit  Saadi  dans  le 
» Gulistan  , liv.  7 ),  et  qu’on  baise  avec  respect,  11’est  pas 
» redevable  de  cet  honneur  au  ver  à soie  qui  a fourni  les 
» fils  dont  elle  est  tissue.  Pour  avoir  passé  quelques  jours 
» associée  à un  sanctuaire  vénérable,  elle  est  devenue  res- 
» pectable  comme  lui.  » 


i> — '““J*  (_£  <c^=>  L>  ^ — > «c©L^ 
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(2)  C’est-à-dire  : <*  Si  tu  suis  fidèlement  les  préceptes  de 
» la  loi,  tu  trouveras  Dieu,  qui  en  est  la  source.»  J— 
signifie  l’origine , la  source , la  racine,  le  tronc , le  principe , la 
cause  ; et  o j ^.3  , les  ruisseaux  dérivés  de  la  source , les  ra- 
meaux , les  branches , les  effets , les  conséquences. 

Suivant  le  scholiaste  turc  , il  faut  entendre  par  p >9  , les 
rameaux,  les  préceptes  de  religion  dans  leur  sens  vulgaire;  la 
lettre  de  la  loi , o* — , et  par  J — j , le  tronc , la  doc- 
trine spirituelle,  et  mystique,  oAjj-L>. 

(j)  Suivant  une  autre  leçon  , rapportée  par  l’auteur  de  la 
glose  turque,  , livrera  au 

pillage  tout  ce  qu’il  possède , c’est-à-dire  , qu’il  perd  le  fruit  de 
toutes  ses  bonnes  œuvres. 

(4)  J’ai  suivi  la  glose  turque  , suivant  laquelle  Cil — 3 La , 
Adalic , signifie  ici  le  Dieu  Très-haut.  Je  suis  porté  à croire 
cependant  que  Alalic  est  en  cet  endroit  le  nom  de  l’ange 
préposé  à la  garde  de  l’enfer. 

(>)  On  trouve  ici,  dans  l’édition  de  Londres,  un  cha- 
pitre intitulé  tjdl  c2>Lo|j..ë=>  (_jLs_j  j2>  , qui  n’est  qu’une 
répétition  peu  correcte  du  chapitre  XLIX.  Au  reste,  ce 
chapitre  se  trouve  aussi  dans  plusieurs  manuscrits.  En  voici 
le  texte  et  la  traduction. 


;Lsfc_JCoî  < 
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« II  y a quatre  choses  qui  sont  des  faveurs  spéciales  de 
Dieu  .-  heureux  celui  qui  possède  ces  éminentes  qua- 
lités ! La  première  est  de  parler  conformément  à la 
vérité;  la  seconde,  de  joindre  un  visage  gai  à l’exercice 
de  la  libéralité.  Les  deux  dernières  sont  la  fidélité  à 
garder  un  dépôt,  et  l’exemption  de  toute  perfidie.  Celui 
à qui  ces  quatre  choses  ont  été  accordées  par  le  Tout- 
puissant,  est  certainement  un  vrai  croyant  et  un  homme 
vertueux.  » 
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CHAPITRE  L XXI II. 

Des  Hommes  avec  qui  il  ne  convient  pas  de  faire 
des  liaisons  d’amitié. 

Si  tu  as  un  ami  qui  soit  capable  de  nuire, 
il  faut,  mon  fils,  renoncer  à toute  liaison 
avec  lui.  Ne  regarde  point  comme  un  ami 
celui  qui  divulgue  tes  défauts;  n’aie  point 
de  société  avec  un  tel  homme.  Ne  contracte 
jamais  aucune  amitié  avec  un  buveur;  éloigne- 
toi  de  cette  sorte  de  gens.  Tant  que  tu  vivras, 
tiens-toi  bien  loin  du  riche  qui  refuse  de 
satisfaire  au  précepte  de  l’aumône.  Mon  fils , 
garde-toi  de  la  société  des  hommes  qui  s’en- 
richissent par  les  monopoles  ( i ) : car  le  Dieu 
dont  la  lumière  remplit  l’univers  , les  a en 
horreur.  Eloigne-toi  de  celui  qui  ne  te 
recherche  que  pour  tirer  un  sordide  lucre 
de  ton  amitié  ; fuis  loin  de  lui , de  quelques 
prévenances  qu’il  use  k ton  égard  (2),  Garde- 
toi  de  saluer  celui  qui  prête  son  argent  à usure. 

NOTES. 

(1)  Le  terme  persan  peut  aussi  signifier  usu- 

rier, mais  l’auteur  de  la  version  turque  le  rend  par  le  mot 
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jL j-t?  -a  ; et  il  ajoute  : « Ces  sortes  de  gens  sont  ceux 
>*  que  les  Arabes  appellent  , du  mot 

» qui  signifie  receler  une  denrée  et  la  tenir  cachée  pour  la  vendre 
» à un  prix  plus  élevé.  » Le  même  scholiaste  donne  ailleurs 
un  autre  sens  à ce  mot.  Voyez  la  note  (i)  du  chap.  XLIX. 
(2)  On  peut  appliquer  à un  tel  homme  ces  vers  de  Saadi  : 
« On  ne  peut  pas  dire  qu’un  tel  animal  ressemble  à un 
» homme  , si  ce  n’est  par  la  casaque  , le  turban  et  la  figure 
» extérieure.  Examine  bien  tout  ce  qu’il  possède  et  tout  ce 
» qui  compose  le  domaine  de  son  existence  ; tu  n’y  trouveras 
» rien  dont  on  puisse  disposer  sans  scrupule,  si  ce  n’est  le 
» sang  qui  coule  dans  ses  veines  ; » c’est-à-dire  qu’on  peut 
le  tuer  sans  scrupule. 

(Jjf  (jjLo 
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Gu  lis  tan , liv.  3. 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Avoir  soin  des  Orphelins  ; Avis  divers  (i). 

Visite  les  malades,  approche-toi  de  l’oreil- 
ler  sur  lequel  ils  reposent  : cette  pratique  étoit 
celle  du  meilleur  des  mortels  (2).  Ne  néglige 
aucune  occasion  de  désaltérer  ceux  qui  ont 
soif;  sois  toujours  prêt  à servir  ceux  avec 
lesquels  tu  te  trouves  en  société.  Efforce-toi 
de  connoître  les  besoins  des  orphelins,  afin 
que  Dieu  te  soit  toujours  propice.  L’orphelin 
vient-il  à pousser  des  cris,  le  trône  de  Dieu  en 
est  aussitôt  ébranlé  (3).  L’ange  Malic  livrera 
aux  flammes  de  l’enfer  celui  qui  excite  les 
cris  de  l’orphelin.  Quiconque  rit  des  malheurs 
de  l’orphelin,  trouvera  la  porte  du  paradis 
fermée  pour  lui.  Mon  fils,  éloigne-toi  de 
l’homme  qui  révèle  tes  secrets.  Honore  les 
vieillards , tandis  que  tu  es  jeune  , afin  que  tu 
sois  honoré  un  jour  et  respecté  des  autres  (4). 
Si  tu  fais  l’aumône  aux  infirmes  , tu  fais  une 
bonne  œuvre  : car  c’est  là  une  des  actions  des 
vrais  amis  de  Dieu.  Garde-toi  de  manger, 
lorsque  tu  es  déjà  rassasié , de  peur  que  ton 
cœur  ne  soit  étouffé  au  milieu  de  toi.  Les 
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maladies  de  l’homme  viennent  de  l’intempé- 
rance dans  l’usage  des  alimens;  les  excès  de 
table  sont  une  semence  de  toute  sorte  d’infir- 
mités. L’homme  envieux  et  d’un  mauvais 
naturel  ne  goûte  point  de  repos  : le  menteur, 
livré  à son  malheureux  sort,  ignore  ce  que 
c’est  que  la  bonne  foi  (5).  Sois  l’ennemi  de 
tout  hypocrite;  n’aie  aucune  société  avec  un 
tel  homme  , et  ne  participe  point  à ses 
oeuvres.  La  pénitence  d’un  homme  méchant 
par  caractère  ne  sauroit  être  solide  ; l’hon- 
nêteté se  trouve  rarement  chez  les  avares. 
Si  tu  veux  que  ta  piété  soit  pure  comme  une 
eau  fraîche  et  limpide,  aie  soin  de  ne  jamais 
user  que  des  alimens  permis  par  la  loi  : celui 
qui  recherche  des  mêts  défendus  , donne  la 
mort  à son  cœur  et  le  fait  périr  sans  ressource. 

NOTES. 

(1)  Ce  chapitre  n’a  point  de  titre  particulier  dans  deux 
de  mes  manuscrits,  ni  dans  l’édition  de  Londres  ; il  ne  fait 
qu’un  seul  chapitre  avec  le  précédent. 

(2)  C’est-à-dire , de  Mahomet , que  les  Arabes  appellent 

^ , 1 1 , le  meilleur  des  hommes. 

(3)  Cette  même  pensée  se  trouve  dans  des  vers  du  Boustan, 
que  j’ai  cités  note  (4)  du  chapitre  LVI.  Je  pense  que  c’est 
une  parole  attribuée  à Mahomet. 
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(4)  Un  poëte  grec  a dit  : 

/ , * < / ,/  y 

M.ZjUVYI<TO  Vtoç  CûV , CùÇ  yipCüV  io-yi  5TO7Ï. 

« Quand  tu  es  jeune  , n’oublie  pas  que  tu  seras  vieux  un 
» jour.  » Brunck,  Gnom.  poet.  gr.  pag.  2gg. 

(ï)  Cette  maxime  a déjà  été  exprimée  en  des  termes 
un  peu  différens,  ci-devant,  chap.  XLV1. 

La  bonne  foi  est  le  fondement  de  la  société,  ce  qui  fait 
dire  à l’auteur  de  YAnvari  Sn/icïli  : « L’homme  est  comme 
» un  arbre,  dont  la  racine  est  la  bonne  foi;  il  faut  cultiver 
» la  racine  avec  le  plus  grand  soin.  L’homme  de  mauvaise 
» foi  est  un  arbre  dont  la  racine  est  pourrie;  il  est  retranché 
>*  du  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  à fa  faveur  (divine). 
» Manquer  à ses  engngemens  et  à ia  foi  donnée , c’est  une 
» folie;  l’homme  pieux  se  fait  un  devoir  d’étre  fidèle  à ses 
» promesses  et  à ses  sermens.  » 

g? J î 3 0 *2*. 
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CHAPITRE  LXX V. 

Observer  les  Devoirs  qu'imposent  les  liaisons 
du  sang,  et  visiter  ses  parens. 

V I SIT  E tes  parens,  et  informe-toi  cle  leur 
santé,  si  tu  veux  jouir  d’une  longue  vie  ; 
celui  qui  détourne  son  visage  de  ses  proches, 
abrégera  certainement  ses  jours.  Quiconque 
abandonne  ses  parens,  veut  que  son  corps 
devienne  la  proie  des  scorpions  (i).  Quand 
même  tes  parens  seroient  du  nombre  des 
méchans,  sois  convaincu  qu’il  n’y  a rien  de 
pire  que  de  rompre  les  liens  de  l’amour 
naturel.  Celui  qui  vit  comme  étranger  à sa 
famille,  se  rendra  la  fable  de  tout  le  monde, 
par  son  mauvais  caractère. 

NOTE. 

( i ) Il  y a dans  le  texte  un  jeu  de  mots  entre  9 f , 

proches,  et  , scorpions.  Par  les  scorpions,  on  peut  en- 

tendre les  démons,  ou  bien  cela  veut  dire  qu’un  tel 
homme  deviendra  victime  de  la  malice  de  ses  ennemis. 
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CHAPITRE  LXXVI. 

Des  Qualités  de  l'Homme  de  bien. 

Quelles  sont,  ô mon  fils,  les  qualités 
qui  constituent  l’homme  de  bien  (i)  ! ap- 
prends -le  avec  soin.  C’est  premièrement  de 
craindre  Dieu  dans  le  secret.  Celui  qui  de- 
mande pardon  et  qui  implore  lamiséricorde  de 
Dieu  avant  même  de  s’être  rendu  coupable  de 
péché  , sera  plus  abondant  en  bonnes  œuvres 
qu’en  prévarications.  Quiconque  veut  se 
conformer  à la  conduite  des  gens  de  bien  , 
répandra  ses  bienfaits  et  ses  dons  sur  les 
foibles.  L’homme  qui  est  au  nombre  des  ser- 
viteurs de  Dieu , pratique  la  libéralité  au 
milieu  même  de  l’indigence.  Mon  fils,  entre 
dans  la  société  des  hommes  de  bien,  afin 
que  Dieu  jette  sur  toi  les  regards  de  sa  misé- 
ricorde. Quiconque  porte  les  caractères  d’un 
homme  consacré  à Dieu,  ne  parle  point  des 
défauts  de  ses  ennemis.  Comme  le  serviteur 
de  Dieu  ne  desire  point  la  perte  de  ses  enne- 
mis, ils  s’attriste  aussi  de  ce  qui  est  pour  les 
autres  un  sujet  de  tristesse  et  de  peine  (2). 
Lors  même  qu’il  soufîre  une  multitude  de 
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vexations  et  d’injustices,  il  ne  s’adresse  à 
aucun  mortel  pour  en  demander  vengeance. 
Celui  qui  a mis  une  fois  le  pied  dans  Je  sen- 
tier des  hommes  consacrés  à Dieu,  peut-ii 
encore  courir  après  les  objets  de  ses  passions  i 
Mon  fils,  commence  par  renoncer  h.  tes  désirs, 
et  alors  tu  entreras  dans  la  voie  du  salut. 

NOTES. 

(i)  Le  mot  tjïj*  , dérivé  du  mot  , homme,  est 

rendu  , dans  ia  version  turque  , par  # , qui  signifie  géné- 
rosité, humanité  ; mais  ces  mots  françois  n’en  rendent  ie  sens 
qu’impai  faitement.  Il  signifie  tour  ce  qui  constitue  la  vertu 
digne  d’un  homme,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’homme 
de  bien, ce  quile  rend  véritablement  digne  de  porter  le  nom 
d’homme.  On  pourroit  le  traduire  par  la  véritable  grandeur 
d’amc.  Mais , dans  le  style  des  sofis , le  mot  - y*  , homme,  est 
synonyme  de  et  , homme  de  Dieu,  ou 

e lj  ïj*  , homme  du  chemin  , c’est-à-dire  qui  marche  dans  la 
voie  de  la  spiritualité.  Le  mot  tS^J*  est  pris  ici  dans  un 
sens  analogue;  il  signifie  donc  la  vertu,  la  véritable  piété,  le 
caractère  de  l’homme  religieux. 

(a)  Au  lieu  de  , peut-être  l’auteur  avoit-i!  écrit 

c'a*  . En  adoptant  cette  conjecture , le  sens  sera  : « Com- 
» ment  le  serviteur  de  Dieu  desireroit-il  ia  perte  de  ses  en- 
» nemis  , lui  qui  s’attriste  de  tout  ce  qui  est  pour  les  autres 
» un  sujet  de  tristesse  et  de  peine  ! » 
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CHAPITRE  LX  XVII. 

De  la  Pauvreté  religieuse  et  de  la  société  des 
Derviches. 

SAlS-tu,  mon  fils,  ce  que  c’est  que  la  pau- 
vreté ( i ) ! si  tu  l'ignores,  je  vais  te  l’ap- 
prendre. Un  fakir,  quoique  dénué  de  tout  et 
couvert  de  haillons  , se  conduit  aux  yeux  des 
hommes  comme  s’il  étoit  dans  l’abondance  (2). 
Pressé  de  la  faim,  il  parle  comme  s’il  étoit 
rassasié  ; il  n’a  que  de  l’amitié  pour  ses  en- 
nemis. Quoiqu’il  paroisse  maigre,  méprisable 
et  foible,  quand  il  s’agit  d’obéir  à Dieu  et 
d’accomplir  ses  préceptes  , il  ne  le  cède  en  rien 
à l’homme  le  plus  entreprenant.  Comme  son 
cœur  est  rempli,  quoique  sa  main  soit  vide, 
il  paroît  gras  et  capable  d’emporter  la  balance. 
Mon  fils,  abandonne-toi  aux  derviches,  afin 
que  le  Créateur  te  prenne  sous  sa  garde. 
Celui  qui  est  l’ami  et  le  compagnon  des 
fakirs,  sera  admis  dans  le  palais  de  l’éternité. 

NOTES. 

(1)  C’est-à-dire,  la  pauvreté  religieuse  dont  un  fakir  fait 
profession.  Dans  le  style  des  mystiques,  on  entend  par 
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jii  , pauvreté , le  plus  haut  degrc  de  la  vie  contempla- 
tive, un  quiétisme  absolu.  Voyez  ci-devant,  pag.  1S1. 


» montrer  riche  et  satisfait,  c’est  une  partie  de  la  recon- 
» noissance.  Le  scholiaste  turc,  de  qui  j’emprunte  cette 
maxime,  cite  aussi  ces  deux  vers  arabes  : 


« La  pauvreté  est  la  substance  ; tout,  hors  la  pauvreté,  n’est 
» qu’accident  : la  pauvreté  est  la  santé  ; tout,  hors  la  pau- 
» vreté , n’est  que  maladie.  Le  monde  tout  entier  n’est 
••  qu’illusion  et  fausseté;  la  pauvreté  seule,  de  tout  le 
» monde,  est  un  bien  excellent  et  une  richesse  réelle.  >■ 
Dans  ces  vers,  le  mot  ojs.  est  pris  dans  trois  significa- 
tions différentes. 


(2)  Les  Arabes  disent  : *L»Jt  jIaIjÎ  • « Se 
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CHAPITRE  LX XVIII. 

Nécessité  de  sortir  de  son  Indolence. 

N E te  laisse  point  aller  à la  négligence 
et  à l’oubli  de  Dieu  ; ne  marche  pas  inconsi- 
dérément dans  une  voie  vaine  et  trompeuse. 
Ce  monde  est  le  lieu  des  larmes  : ne  t’y  livre 
donc  point  à la  joie;  que  tes  yeux  s’ouvrent 
pour  répandre  des  pleurs  ( i ) , et  que  tes  lèvres 
soient  fermées  aux  ris  (2).  Ne  cours  pas  de  côté 
et  d’autre,  comme  la  fourmi , pour  satisfaire  ta 
cupidité  ; ouvre  les  oreilles  de  ton  aine  aux 
conseils  d’un  sage  moniteur.  Mon  fils,  tu 
n’es  pas  un  enfant  pour  te  livrer  au  jeu  : 
garde-toi  d’agir  de  concert  avec  Satan.  N’aide 
point  , dans  ses  penchans  criminels , ton 
ame  portée  au  mal  ; ne  perds  point  tes  jours 
en  t’abandonnant  à une  conduite  corrompue. 
Par-lout  où  tu  vois  les  apparences  du  mal, 
garde-toi  d’y  aller  ; dans  la  voie  de  Dieu  , ne 
marche  point  au  hasard  comme  un  aveugle. 
Tu  as  un  ennemi  mortel  : ne  cesse  jamais 
d’être  en  garde  contre  ses  attaques  ; ne 
demeure  pas  tranquillement  assis  sous  un  toit 
qui  n’est  soutenu  sur  aucune  colonne  (3).  Ne 
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pousse  point  ton  coursier  dans  le  chemin  du 
péché  etdes  passions  ; ne  te  rends  pointfe  jouet 
de  Satan.  Tu  as  un  grand  voyage  à faire  (4)  : 
munis-toi  des  provisions  nécessaires.  N’en- 
visage toute  la  durée  de  ta  vie  que  comme 
un  souffle  (5).  Mon  fils,  pense  à.  ces  chaînes 
qui  attendent  les  pécheurs  (6)  : écrase  ta 
concupiscence , et  foule-la  sous  tes  pieds. 
Applique-toi  k cultiver  la  concorde  et  l’union, 
afin  de  n’être  point  brûlé  par  les  flammes 
éternelles  : occupe-toi  des  châtimens  et  de 
la  vengeance  du  Tout-puissant.  Puisque  tous 
les  mortels  sont  condamnés  à passer  sur 
l’enfer  (7) , il  n’y  a pas  lieu  k t’abandonner  à 
la  joie,  au  milieu  d’un  si  grand  danger.  Fakir, 
tu  as  devant  les  yeux  un  feu  cruel  : ne  crains- 
tu  donc  point  les  flammes  de  l’enfer  î Tu  as 
une  montagne  à passer  dans  ta  route,  et  ton 
fardeau  est  pesant;  tous  les  efforts  d’autrui 
ne  sauroient  t’aider  à le  porter.  Tu  as  devant 
toi  le  jour  de  la  résurrection,  et  il  n’est  point 
de  lieu  qui  puisse  t’offrir  un  asile  contre 
Dieu.  Mon  fils,  embrasse  le  sentier  de  la  loi, 
entre  dans  le  chemin  du  renoncement  k tes 
passions.  Mon  frère , que  les  commandèmens 
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de  Dieu  soient  la  règle  de  ta  conduite,  afin 
que  tu  parviennes  au  jardin  de  la  félicité  et 
de  la  faveur  divine  (8).  Ne  détourne  point 
le  cou  des  préceptes  de  ton  Dieu,  afin  qu’au 
jour  de  la  résurrection  tu  ne  demeures  pas 
dans  les  tourmens.  Pour  avoir  place  dans  le 
jardin  des  délices  sans  fin,  exerce  la  charité 
envers  les  créatures  de  Dieu.  Veux-tu  que 
l’on  t’accorde  une  demeure  dans  le  séjour 
du  bonheur  î répands  nuit  et  jour  tes  aumônes 
sur  les  pauvres.  Si  tu  te  réjouis  de  la  peine  du 
malheureux  dont  le  cœur  est  dans  l’affliction, 
tu  trouveras  la  porte  du  paradis  fermée 
pour  toi. 


NOTES. 

(i)  Je  citerai,  à l'occasion  de  ce  qui  est  dit  ici,  une  ode 
de  Schahi  qui  doit,  je  pense,  être  entendue  dans  un  sens 
mystique,  et  où  ce  poëte  parle  des  larmes  que  répand  un 
homme  exilé  sur  la  terre,  séparé  de  Dieu  qui  est  l’objet 
de  son  amour,  et  toujours  alarmé  par  la  crainte  de  l’offèn- 
ser.  Cette  ode  ne  seroit  pas  indigne  de  Hafiz. 
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« Venez,  larmes,  remplissez  mes  yeux,  afin  que  je 
» pleure  sur  mon  sort,  que  je  pleure  comme  la  cire  qui 
» coule  d’une  bougie,  par  l’effet  de  la  douleur  qu’elle 
» éprouve  en  se  séparant  de  la  mèche.  Je  n’ai,  hélas!  au- 
» cun  ami  pour  verser  des  larmes  sur  moi  : qu’ai-je  de 
» mieux  à faire  que  de  pleurer  moi-méme  sur  ma  mal- 
» heureuse  destinée  ! Jusque  dans  ce  lieu  d’exil  où  je  vis, 
»>  l’audace  téméraire  de  mes  regards  fait  le  tourment  de 
« mon  ame  : on  ne  diroit  pas  que  je  pleure  l’éloignement 
» de  ma  patrie  et  de  mes  amours.  Mon  cœur,  prête -moi  du 
» sang  pour  pleurer , puisque  les  sources  d’eau  de  mes  yeux 
» sont  taries  : je  veux  pleurer  cette  nuit  sur  la  séparation  de 
» ce  que  j’aime.  Schahi,  cesse  de  te  plaindre  de  l’injustice 
» des  belles,  puisque  c’est  ma  malheureuse  étoile  qui  me 
» fait  verser  tant  de  torrens  de  larmes.  » 

Puisque  j’ai  eu  occasion  de  citer  ici  le  poète  Schahi , je 
rapporterai  encore  une  autre  ode  du  meme  auteur,  qui 
n’est  pas  moins  élégante,  et  je  ne  doute  point  quelle 
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n’exprime  aussi  les  sentimens  d’un  amour  extatique,  tel 
que  celui  dont  les  sofis  font  profession. 

JJ-® 

C l,w 

oHp-  o->^  0^=  ^ ^y* 

c_sl — ^ — •}  y — •a — d 

t>-J)  QC_jI  J-^=  *^=» 
cil — a o- 2>^auj  tj  «cjîj^j  çcw’ 


« Quiconque  a fixé  sa  demeure  dans  le  lieu  que  tu  ha- 
» bites,  ne  doit  imputer  qu’à  lui-même  les  blessures  san- 
» glantes  qui  lui  donnent  la  mort.  Montre  donc  au  grand 
» jour  cette  tache  charmante  qui  fait  l’ornement  de  ta 
’>  joue , afin  que  la  rose  brûle  des  feux  de  la  jalousie.  La 
« mèche  allumée  a brûlé  le  papillon  ; mais  bientôt  elle 
» sera  consumée  elle-même  par  l’huile  qui  lui  sert  d’ali- 
» ment.  Depuis  que  le  Zéphyre  a apporté  à la  rose  l’odeur 
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» de  ta  renommée,  elle  a déchiré  la  robe  de  pourpre  qui 
>*  faisoit  sa  gloire.  Si  mon  cœur  est  mis  en  pièces , du  moins 
>>  je  trouve  une  consolation  dans  la  constance  de  mes 
» chastes  yeux.  Schahi , hélas!  loin  de  ton  seuil  adoré, 
>*  est  un  oiseau  égaré  de  son  nid.  » 

Dans  le  premier  vers  , il  y a mot  à mot , a mis  son  propre 
sang  sur  son  cou , c’est-à-dire  , est  seul  coupable  de  sa  propre 
mort;  et  dans  le  second,  afin  que  la  rose  mette  le  feu  à sa 
propre  moisson,  c’est-à-dire,  se  consume  elle-même. 

(2)  « Le  rire  hors  de  saison , a dit  un  poëte  grec , est  un 
» des  maux  les  plus  grands  parmi  les  mortels.  >• 

Tthùoç  otKcofpoç  iv  (ïpu-mç  Jtyov  ttatuv. 

Et  un  autre  a dit  : « L’insensé  rit  de  ce  qui  n’a  rien  de 
« risible.  » 

TéacÏ:  <f'’  0 juzèiçjfç,  yjlr  ît  yihoiov  h. 

Brunck  , Gnom. poet.  gr.  pag.  224. 

Les  Arabes  disent  en  proverbe  , dans  le  même  sens  : 
(jw  Vj  “ E’étourdi  se  réjouit  sans  en  avoir 

» aucun  sujet.  » 

f 5 ) Voyez  la  même  comparaison,  ci-devant,  chapitre 

LVII. 

(4)  « Ce  voyage,  dit  la  glose  turque,  est  celui  de 
•>  l’éternité,  et  les  provisions  sont  les  bonnes  œuvres.  » 

(5)  On  lit  dans  quelques  manuscrits:  f L> 

Lh-,  et  dans  d’autres 

Ji  ; ce  qui  donne  toujours  à-peu-près  le  même 

sens. 
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(6)  C’est-à-dire,  suivant  la  glose  , à ces  chaînes  dans  les- 
quelles les  réprouvés  seront  retenus  captifs  et  attachés  par  le  cou. 

(7)  Le  poëte  fait  allusion  au  pont  sur  lequel  doivent 
passer  tous  les  hommes  après  leur  mort.  Ce  pont,  aussi 
étroit  que  le  tranchant  d’une  épée,  est  suspendu  au-dessus 
de  l’enfer,  et  d’une  longueur  énorme.  Les  justes  le  pas- 
seront avec  la  vitesse  d’un  éclair,  mais  les  méchans  seront 
précipités  dans  l’abime.  Voyez  Bel.  de  Rel.  Aloh.  lit.  7, 
chap.  V;  Marracci , Prodr.  ad  refut.  Alcor.  part.  III , pag.  pi  ; 
Edw.  Pock.  Not.  miscel.  ad  Port.  Alosis.  pag.  288. 

Dans  quelques  manuscrits,  au  lieu  de  yù — J y?, 

on  lit  j3*i=>  LviJ  jt , puisque  tous  les  mortels  doivent  un  jour 


quitter  ce  monde. 

(8)  Le  scholiaste  turc  fait  observer  que  est  ici 

un  nom  d’action  qui  signifie  la  bienveillance  de  Dieu , mais 
qu’étant  joint  au  mot  uvui. , le  paradis , il  offre  une  heu- 
reuse allusion  au  nom  de  l’ange  R'tzwan,  (j[ , qui  est 
le  portier  du  paradis.  j3  jtS — «2. — * 0 U 


’J  tr5  3 V-P 


djj  t 0-^7“  L»î 

j3  . Chardin  dit  :«  Les 

» bienheureux,  après  avoir  bu  de  l’eau  de  l’étang  de  vie, 
» prennent  le  chemin  du  paradis;  un  ange,  qui  en  a les 
>>  clefs,  nommé  Ruzvon , leur  ouvre.  >>  M.  L.  dans  l’édition 
qu’il  a donnée , en  1 8 ( 1 , des  Voyages  de  Chardin , dit  en  note 
(tom.  VI,  pag.  2^4)  : <•  Rouzvaun  ou  rouzbaun  , portier,  ap- 

» pariteur.  » Jl  a confondu  (jl 03 J > mot  Persan>  avec 

, nom  arabe. 
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CHAPITRE  LXXIX. 


Conclusion  de  l’ouvrage. 


Celui  qui  observera  fidèlement  ces  sages 
avis,  aura  part  aux  grâces  du  Très-haut  dans 
ce  monde  et  dans  l’autre;  et  quiconque  né 
gligera  de  les  pratiquer  , demeurera  certai- 
nement éloigné  de  la  vue  de  Dieu.  Dieu 
puissant  ! daigne  avoir  pitié  de  nous  tous  ; par- 
donne-nous tous  nos  péchés.  Nous  sommes 
impuissans,  et  souillés  d’un  grand  nombre 
de  crimes;  nous  n’avons  point  d’autre  appui 
que  toi  (i).  Soit  que  tu  nous  appelles,  ou 
que  tu  nous  repousses,  nous  sommes  tes  es- 
claves (2)  ; quel  que  soit  ton  jugement,  nous 
nous  y soumettons  sans  murmure.  Que  la 
miséricorde  de  Dieu  repose  sur  l’ame  de  tout 
homme  qui  lira  assidûment  les  conseils  que 
ce  livre  renferme  (3)  ! 


( 1)  Saadi  s’exprime  ainsi  dans  les  derniers  vers  du  Bou 
stan  : 


NOTES. 
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« Si  tu  remets  les  fautes,  et  que  tu  uses  d’indulgence  en 
» proportion  de  ta  libéralité,  il  n’y  aura  plus  de  pécheur  ; 
« mais  si  tu  te  mets  en  colère  suivant  la  mesure  de  nos 


» balance  destinée  à peser  nos  œuvres.  Je  serai  sûr  de  par- 


>■  au  contraire,  tu  me  renverses,  personne  ne  me  relevera. 
■ Qui  pourroituser  de  violence  contre  moi , situ  m’accordes 
» ton  secours  ! qui  pourroit  me  tenir  captif,  si  tu  me  donnes 
>>  la  liberté  ! » 

Et  plus  loin , 


><  On  n’a  jamais  vu  un  mortel  dont  le  livre  [a)  soit  plus 


(a)  C’est-à-dire , le  livre  où  sont  enregistrées  les  actions  de  chaque  homme- 


» péchés,  alors  précipite-nous  dans  l’enfer  sans  consulter  la 


■ venir  quelque  part,  si  tu  daignes  me  tendre  la  main  ; si. 
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» noir  que  ie  mien  : car  je  n’ai  fait  aucune  action  digne  de 
>>  te  plaire , si  ce  n’est  que  j’ai  mis  toute  ma  confiance  dans 
» ton  secours , tout  mon  espoir  dans  ton  indulgence.  La 
••  seule  marchandise  que  j’ai  apportée  avec  moi , c’est  l’espé- 
>•  rance  ; 6 Dieu  ! ne  trompe  pas  l’espoir  que  j’ai  conçu  , 
>•  d’obtenir  de  toi  le  pardon.  » 

(2)  Saadi  dit  de  même  dans  le  Gulistan  : ■ 


« L’ami  ne  doit  pas  se  mettre  en  garde  contre  son  ami  ; 
» mon  cœur  est  résigné  à tout  ce  qu’il  voudra  ordonner  de 
» moi;  soit  qu’il  m’appelle  auprès  de  lui  avec  bonté,  soit 
» qu’il  me  chasse  avec  rigueur,  il  sait  ce  qu’il  doit  faire, 
» c’est  à lui  à en  décider.  » 

(3)  Ayant  cru  pouvoir  insérer  dans  les  notes  du  Pcnd- 
nam'eh,  divers  morceaux  de  poésie  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapport  avec  les  sujets  traités  par  Férid-eddin  Attar,  je 
finirai  par  une  élégie  de  Saadi , qui  ne  se  trouve  pas  dans 
tous  les  manuscrits  du  recueil  de  ses  œuvres.  Je  l’ai  tirée 
d’un  manuscrit  qui  m’appartient , et  si  je  l’insère  ici , c’est 
uniquement  à cause  de  sa  singularité. 
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F LÉ  GIE. 


« O toi  qui  par  ta  taille  ressembles  au  pin  , et  par  l’éclat 
<>  de  tes  joues  à la  pleine  lune , tu  as  des  boucles  rivales 
« de  l’ambre,  des  lèvres  douces  comme  le  sucre.  Tu 
« es  le  soleil  des  belles,  la  lune  éclatante  des  beautés 
» qui  charment  les  cœurs,  le  sanctuaire  vers  lequel  se 
» tournent  les  hommes  d’une  extraction  libre,  ô mon  idole 
» aux  joues  ravissantes  ! Depuis  que  tu  as  inscrit  la  ligne 
» d’un  tendre  duvet  dans  le  cercle  de  ton  visage  , je  suis 
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» plongé  dans  les  chagrins , mon  cœur  est  brisé  , et  mon 
» corps  est  en  proie  à une  fièvre  ardente.  Oui , beauté  qui 
« me  charmes,  la  fièvre  de  ton  amour  s’est  emparée  de  moi  : 
« tu  as  au  milieu  de  tes  lèvres  le  seul  remède  à mes  ennuis, 
» Toi  que  j’adore  , si  tu  nous  admets  une  seule  nuit  aux 
» délices  de  ta  table  , je  ne  veux  d’autres  friandises  qu’un 
>>  baiser  recueilli  sur  tes  lèvres.  Nous  te  demandons  tous  de 
» nous  accorder  une  assemblée  où  nous  puissions  nous  livrer 
» à la  joie,  une  assemblée  où  la  voix  des  musiciens  se  réu- 
>•  nisse  au  son  de  la  guitare,  de  la  flûte  et  du  tambourin. 
« Là , quand  l’ivresse  se  sera  emparée  de  mes  sens , je  te 
» raconterai  toùt  ce  que  j’éprouve  ; je  te  dirai  : Qui  a jamais 
» vu  sur  la  terre  les  délices  du  paradis  î Si  je  meurs  séparé 
» de  toi,  une  voix  s’élèvera  de  toute  part,  et  s’écriera  : 
» Fidèles  que  rassemble  ce  lieu  , priez  pour  un  étranger. 
» Toutes  les  fois  qu’un  Saadi  voudra  t’adresser  la  parole  , 
» hâte-toi  de  fuir,  si  tu  n’as  pas  renoncé  à toute  pudeur.  » 
Cette  pièce  renferme,  comme  on  voit,  plusieurs  mots 
dont  les  lettres,  au  lieu  d’être  assemblées,  doivent  être  pro- 
noncées séparément  les  unes  des  autres , comme  si  l’on 
épeloit  C’est  comme  si , au  lieu  de  prononcer  le  mot  paradis, 
on  prononçoit  le  pé a erre  a dé  i esse.  Ainsi , au  lieu  de  dire 

dans  le  premier  vers,  <u>  màh  [ la  lune  ],  et  j-d=* — ~ 
schakar  [ le  sucre  ] , il  faut  prononcer  b mim-i  ha,  et 
lj  O OS-*  schin-i  kaf-i  ra.  De  même  au  lieu  de  — > 
ion  se  h [ baiser] , et  héhischt  [ le  paradis  ] , il  faut  pro- 
noncer (JS"  ta*  ia-i  waw-i  sin-i  ha,  et  (J ta  L> 

ta  OS"  ia-i  ha-i schin-i  ta.  Je  suis  loin  de  regarder  un  sem- 
blable jeu  d’esprit  comme  un  ornement  de  bon  goût , mais 
j’ai  cru  utile  de  le  faire  connoitre. 

FIN. 
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